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ACTEURS. 
THAMOS,  Roi  d'Egypte. 
PHÉRON,  Prince  du  Sang  Royal. 
MIKZA,,  Supérieure  des  Vierges  con- 
facréesau  Soleil. 

SÉTHO?;  GïteiidPfÉtre  "d?  Tltihpla 
du  iSùlell.-'     -'       -'i    ^  .:      ù 

SAIS       ^  JeunesPiUesd'un&ji3ii][aRço 
Jrlluftre,  élevées  thèz  les 
MYRIS  4. Vierges. du  Soleil..    .    .^ 
PHANÉS,  Chef  des  Troupes."    "^ 
HAMMON;  JîkêçedùSoIea,  Confi- 
dent de  Séthos, 
CÔCEÛR  de'Prêtres.      '     '         '"-' 
CHŒUR  des  Vierges  du  Soleil. 
PRINCES  &  GRANDS  du  Royaume. 
GUERRIERS  Egyptiens. 

Le  Théâtre  rtpréfente ,  aux  /  ,  5,405* 
^Hes ,  U  Temple  du  Soleil  d'HéliopoUs ,  alors 
Capitale  de  l'Egypte,  Au  fécond  Afie\  on 
voit  une  Galerie  de  l'hahitation  des  J^ierges 
du  Soleil,  Oit  fuppofe  le  Temple  du.  Soleil 
Jîtué  entre  cette  habitation  6"  le  Palais  des 
■  Jtois.  Derrierele  Temple  font  Us  kaiitations 
des  Prêtres.  Le  tout  communique  enfimbU, 
L'alîion  commence  de  grand  matin ,  £■  dvre 
juf^u'ftu  çQUchsr  du_  So(eil. 


PRÉFACE 

DE     L'  A  U  T  E  U  R, 

Un  chercheroit  en  vain  dans  le» 
Bynafties  des  Rois  d'Egypte  les 
'  noms  de  Menèsj  Ramefsès,  &  Tha- 
moi  ou  Thttmos ,  fe  fuivant  immé- 
diatement. Mais  quel  eft  le  Lefleur 
qui  ignore  qu'il  règne  dans  les  an-> 
ciennes  annales  de  cet  Empire  une 
coDfufion  extrême ,  &  que  prefque 
chaque  Hiftorien  donne  une  autre 
fuite  des  Monarques  Egyptiens? 
Dans  plus  d'une  DynaJUe  on  voit 
des  lacunes-  Tout  eft  couvert  de 
profondes  ténèbres.  Ainfi  l'Auteur 
du  préfent  Drame  a  pu  choifir  à  fon 
gré,  fie  l'époque  des  événemens, 
&  les  noms  dés  perfonnes.  Son 
plan  exigéoit  que  VzÙxoa  fût  placée^ 
Ai,- 
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dans  les  temps  les  plus  éloignés,' 
où  la  fuperftition  n'ayoit  pas  encore 
avili  la  raïfon  humaine  jufqu'au 
point  de  prendre  des  Crocodiles," 
des  Chats  &  des  Oignons  pour 
l'objet  d'un  culte  religieux  ,  fie 
où  l'idoUtrie  ,  moins  éloignée 
de  fori  origine,  n'adoroit  encore 
que  des  Aftres  bienfaifans  &  des 
Héros.  En  remontant  auflTi  haut^ 
il  pouvoit  introduire  fur  la  Scène 
des  Prêtres  ofnés  d'une  barbe  vé- 
nérable j  quoiqu'il  fut  que,  fuîvant 
Je  récit  d'Hérodote  ,  les  Prêtre? 
Egyptiens  fe  rafoieiu  jufqu'aux 
fourcils.ïï  pouvoit  imaginer  des 
Communautés  de  Vierges  confâ- 
crées  au  Soleil ,  &  chargées  dé 
l'éducation  d'uhe  brillante  jeunefie^ 
11  pouvoit  ^u(ÏÏ  faire  chanter  au 
f^cri^çe   des,  hypnès,    ufage   dç 
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l'exîflence  duquel  il  eft  daîlleurs 
très-perfuadé,  par  des  raifons  qu'il 
feroit  mutile  de  détailler  ici.  Èc 
quand  même  il  auroit  péché  contre 
le  Coftume  ,  quel  Auteur  drama-, 
tique  Ta  jamais  obfèrvéâla  rigueur? 
A  l'égard  du  Heu  où  fe  pafTe  l'ac- 
tion qu'il  place  à  HéUopoUs^  Ville' 
de  la  Baffe-Egypte,  le  Syncdk  eft 
fon  garant ,  cet  Écrivain  faifant 
mention  d'une  Dynaftie  de  Rois 
d'Egypte  ,  qui  y  avoic  réfidé  ; 
quoique  les  autres  Hîfforiens  ne 
parlent  que  des  Rois  Tan'ucs , 
Mempkites ,  Diofpolites  &  Sdites.    ' 

Puiffe  d'ailleurs  cet  effai  drama- 
tique, &  les  nouveautés  que  l'Au- 
teur y  a  hafardées,  particulièrement 
les  Chœurs  du  premier  &  du  cin- 
quième A£le,  trouver  des  juges 
A  iij 


" '^--8''^ 


indulgens!  Comme  ce  chant,  tan- 
tôt majeftueux  ,  tantôt  touchant 
&  lugubre,  faifoit  une  des  grandes 
beautés  de  la  Tragédie  ancienne,. 
î'Auteur  fouhaite  depuis  long- 
temps d'en  voir  l'ufage  rétabli.  Il 
y  a  voulu  encourager  ceux  de  fes 
confrères  qui,  aux  dons  de  Melpo- 
mène ,  joignent  le  feu  d'un  génie 
poétique.  Qu'on  lui  fâche ^u  moin» 
gré  de  fes  bonnes  intentions  ! 

Fin  de  rAvertîJfement, 
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^  THAMOS. 

P  R  A  M'£.. 

.    ACTE   PREMIER. 

S  C  E  N  E      P  R  E  M  I  E  R  E. 

Le  Grand-Prêtre  S  É  T  H  O  S  avec 
Ja  Jmu  ,  panii  laquelle  fe  trouva 
HAMMON,  MIRZÂ  &  les 
autres  '^terges  facréesm 

(ie  The'âtn  repréfente  Vlnriritur  do.  TimpU 
du.  Soleil.  Dans  le  fond  on  apperçoit 
l'image  de  la  Divinité.  Ceji  la  figure  de 
cet  Aflre  bienfaiftnCf  travaillée  tnor,  & 
refpUndiffantt.  Sur  un  autet  portatif 
brûle  le  fiu/acr/,  dans  lequel  Séthos  ^ 
afjUJU  de  deux  Prêtres ,  jette  de  l'encens. 
Le  côté  droit  da  Théâtre  ejl  .occupé  par 
A  ÏV 


^Jes  Vierges  du,SoUil,    P'is-à-vïi,  ^Uà^ 

',  font  T^gés  Us   Prêtres,    Les-  uns  &  lest 

,  autres' font  hoMU/s  de  èlanc.  Sur  h  voilt 

des  Vierges  on  'voit  ta  figure  du  Soidt; 

hrodée  en  or.    Les  deux  Chœurs  chantent 

altsmafiv'emint  l'Jtymnéfuipanï. )     ■ 

CHŒUR 
Des  Pfi.ETB.zs  et  des  Vierges. 
Soleil  dsns  ta  canicre    ■     ■  .s 

Déjà  r<i  brillante  lumieie 
■    A  cham  l'ombfe  de  la  nuii.  '-■  -'. 
De  l'Egypte  dé j^  le  commun  façriSce 

Pour  t'hoaorecfe  riptodùh.  '■   '^   '■''    * 
.,A  nQS  vœuj  fojs  propit^. 
Et  que/Thâmos,  partes  tôbtéi;'"'^    •■  -^ 
Ne  coDle<]ue  des  jWs  fetelns  &  fortariéV.  "V. 

Les     P'k  e  t' b.  e  s.^/eiîts. 
Ah!  far  cette  jeûneflè 

■  Répands  i,  .être  étemel.  &j>w,       "  .  .   , 
.L'obéiflancff  St ,  la  fagcflè  :  .      ' 

.Doane  la  force  i  l'iiamme  mût, 
,  Et  qu'après  les  honneurs  que  Ugloire  difpçnfë  , 
Il  %ïe  encor  L'Etat  pat  fa  f  tudcnce.  . 

L  E  "  C  H  Œ   U    R.     ' 
A  nos  VŒUX  fois  propice,   Si^c 
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D   II    A    M   E.  Jf 

Les-ViBrcb  i  y  feules. 
Que  de  l'Egypte  lej  fiUes, 
Oroemem  de  leurs  familles, 
&icm  uniourle  bonheur  de  le  uit  tendcesépoui  > 
Que  goduint  le  fou  le  plus  doux> 
Dïus  le  fein  de  la  modeltïe , 
Elles  pallénc,  aïnlï  que  aoui^ 
Une*  paifible  vie. 

Tous. 
A  nos  -vceus  fois  propice ,  &ç. 
Les     Prêtre  s. 
Qae  couionné  par  la  Vifloice» 
Thamos  des  ennemis  devienne  1»  lerceur; 
Les     Prêtresses. 
Qu'il  foit  de  l'Egypte  la  gloire, 
Et  qne ,  Pcie  &  Monanjue ,.  il  en  foit  le  boabcar. 
Vliymne  termm/,    tous  f<s  prafiemtni    & 
adorent  en  filence  la  Divinité.    Ah  èout, 
Je  queiijuct    momenj    le  Grand-Prétre  fe. 
Itve,    ainfi  que  tous  les  autres  ,    £t  dit,, 
en  fe  tournant  yers  Pajfemhlée  i 
S  É  T   H  O   S. 

\^u£i.  eft  le  mciment  où  des  Moetels 
puifient  r«  pafler  de  l'aflifiance  de9  Dieux? 
£Ue  ne  nous  £ui:  jamais  plus  nécïQîifF&y 
Av 
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l6  T   H   A    M    O    s  ; 

que  dans  ce Jour,  qui  va  d^ider  du  (ott 
de  tout  un  Empire.  Thamos,  notre  jeune 
Roi ,  prend  en  Tes  mains  les  rênes  du 
gouvernement,  &  ceint  fon  front  du  facré 
Diadême.DesPeupIes  innombrables  vont 
obéir  déformais  à  fes  loix;  ils  trouveront 

par  lui  ou  leur  falut ,  ou  leur  perte 

Ils  feront  heureux,  je  vous  en  fuis  garant, 
Egyptiens  \  car  Thamos  honore  les  Dieux 
&  aime  les  hommes,  (aux  Prêtres)  Woas , 
Piètres  du  Soleil  !  préparez  tout  pour  la 
folemnité  de  ce  foir.  Que  le  temple  rtjle 
fermé ,  &  que  fes  portes  ne  foient  ouvertes 
qu'au  Roi  lêul ,  &  à  ceux  qui  viendront 
de  fa  part.  (  aux  Vierges  )  Et  vous  , 
Vierges; -Tacrées  ,  redoublez  aujourd'hui 
itans  le  Temple  ,  &  dans  vos  retraites 
paiGbles,  vos  vœux  pour  le  bonheur  de 
lïmpire.  Prononcez  par  des  lèvres  pures, 
ils  feront  exaucés  ,  &  nous  en  verrons 
Taccomplidement. 

(  Les  Pt^res  &  les  Vierges  fe  retirent , 
chacun  de  leur  coté,  Séthos  &  Bammon 
rejîentfeuls  dans  le  Temple  ). 
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D  R   A  M   K.  XI 

S  C  E  N  E    I  I. 
SÉTHO5,  HAMMON. 

S    £    T    h'  O    s. 

iNous  foomifls  feuls...  Tu  (àis.>  Ham- 
inon  f  qufi  râfprit  de  révolte  s'elï  ininî- 
ÈB&é dans  plusd'un  endroit  du  Koyaome. 
he  danger  croît  t   peut-être  en  ce  jour 
même  verrons- nous  éclater  un  feu  qtû 
brûlok  depuis  Jong-tenps  fous  la  cea- 
dre.^f^Ii^  £essib>iUels-!   ôo  les  a  trouvés 
affichés  aux  portes  jdu  Teaiple. 
H  A  H  H  o  N     (^lù) 
ce  La  fille  de  notre  gratidRm  Menés, 
»  Tharlîs  vil  encore.   CeA  à:eUe,  8c  à 
»  l'époux  qu'elle. cboî&ra,  que  l'Empire 
»  appartient,    Tbàmos  y  fils  du  rebelle 
M  Rainfifsis  f  n'eft  qu'un  ufiirpateor  ». 
S  i  T  M  o  s. 
Tu  t'étoooes  î  Tu  as  raifon.   Que  le 
plan  des  Rebelles  efl  bien  imaginé  t  Cette 
voie  feule  peut  faire  réûffir.les  vues  am- 
A  v] 
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la  T. H  A  i£  o  i, 

bitieufes  de  leur  chef...ThamoïeIlaia)^ 
les  vertus  du  ^Isont  fait  Qubliec  les  crimes- 
du  père.  CailleurSiina  racé  patTantpour 
étein£e,-le.lcept[ë  M  appartient^e  dtoitr 
Ce  neft  cju'à  nioI,,ouà  ma  fille, fi  l'uit 
de  nous  deux  reparoiCToit,  qu'il  devi;0tt 
le  céder...  Uat.iz^s  Tbarfis^iaueca'la 
rôle  de  ma,  sraiheaUakfâle,  (, en  ftÊUi- 
piraat)  Ah-,  Hatnmon  I  ft»(ais<piel  lu^ 
aeûe  événement  m&l'a  ravie> 
H  A  is  U  O  N.. 
Oui ,  Seigneur  V  le  fèuvetrirde:  cette 
terrible  Buicirefttï  toujours  prâfèJbt.à  mw 
mémoire....  li  ia&  femJïle  vwt  entera 
fennemi  entrer  pu:  trahi foa.daÂs  la  ville^ 
unepaitie  de  1%  g^iinifon  gagnée  féioin- 
dre  à  lui. ,  de  le  'refte  ^  dcmeuré'fidele  k 
&>n  Koi,  péncpac  le  fer  &  par  leïflani- 
aies.  Je:  crois,  entendre  enanrè'tes  criff 
des,cainbanaD&  âcdesmotirans,  te  fraca»: 
de  la  chute  des  Temples  &  des  Palais.. 
Le  feu  gagne  jufqu'à  l'anctejKiehâËîtatlbn. 
de  nos  Rois  ;. elle. éâ  réduite  eir:ceQdTe5. 
Quel  iouvemr  afir'eax  1.  notre  ^euoePiiiH 
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.D  A  -A  if  ï.  ÏJ-   ■ 

ce0e  périe  fi»os  les  Iruines.  A  peme ,  Set- 

gtieai^&happeifl'tB-ftvec'odbi'àla'defittic 

tion  générale.      ■        .        ' 

■'  "S-  É  T  H  p  s, 

'  Ne  rouvrons  point  des  plaies  â  peine 
ciatiifées  au  bout  de  dix-fept  ans..j.., 
GtjndsDîciot  !  que  l'Egypte  ne  revoie 
plus;  ces  temps  terribles.  Châtiez-nous^ 
fi  nos  fautes  nous  ont  attiré  TOCre  colère; 
mais  ne  permettez  pas  que  le  citoyen  (ê- 
viSe  contre  le  citoyen  ,  qae  'l'épée  du 
bcKy^  .^^*t  déchire'  les  entrailles  da> 
&eie ,  .du  peFe  ,  que  le  malheureux  hav 
bitant  de>l»  canpagne  vote  .détruire  fes 
efpéraDCBs  p&nfon  voifîn,  que  I«s  Egyp- 
tiens renverfent  les  autels  des  Dieux  lu- 
télaires  de  leur  patri&t..  Ah  y  Ijammon  h 
nous  avons  .été.  témoins  de  toutes  ces 
horreurs,  fVuit»de&gtietre5civiIes,'Four 
y  mettre  âo  ,  ie;fi»  répandre. le  bruit  iti 
ma  mort,- 

.H    A    M    M    O    Kv 

■  Oui,  Seigneur;  iln'yavoit  que  Menès^ 
que.le  Sece^ide  fon  peuple  ,  capable  ia'- 
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I^  T   H   A    K   O    i, 

iâcrifier  ainli  iês.juOes  droits.  la  Nubis 
fit  r£thiopf«  t'offrQte^l:  leurs  fecouia^  . 
S  i  T  M  o  s. 
Quoi  !  j'aurois  ouvert  l'entrée  de  mon 
Royaume  à  des  Barbares  ?  expofé  à  leur 
fur.«;ur  des  citoyens ,  rebelles  à  la  vérité  y 
mais  toujours  enfana  de  la  patrie  ? . .  Noo^ 
Hammon  !  mille  fois  plutôt  j'eufle  pré- 
fente  à  l'ufurpateur  «ton  fein  ,  en  lui 
criant  :  Frappe ,  c'eft  moi  feut  dont  la 
vie  met  obfUcle  à  tes  defTeîns  ambi* 
tieux.  Règne  ,  mais  épargne  ceux  <]ue 
tu  veux  ranger  fous  tes  loix.  .i..£t  à 
quelle  fin  ,  avant  perdu  ma  filla  unique, 
aurois  je  dû  prçlonger  la  guerre  civile? 
Kamefsès  ëtoit,  fon  ambition  exceptée , 
dîgfie  de  gouverner. 

H    A    M  M   O   M. 

Il  e&  vrai  ,  qu'à  beaucoup  de  vices 
il  joignait  de  grandes  qualités.  I)  étoit 
guerrier  ,  politique  ,  fage  légidateur  ; 
mais  tout  cela  ju0ifioit-il  fou  ufurpatton? 
Ramefiès  le  favoît ,  8c  ce  reproche  inté- 
lieue  le  tcndoit  foupçonnenx,  Ht  même 
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cruel.  lafortunée  pati^ïe  1  que  de  maux' 
t'ont  envoyés  les  Dieux ,  pour  chili«r  tffit 
forfait!  ! 

S  è  T  H  o  s. 

As-ta  lu  dans  tes  décrets  étertietsT 
Tous  ces  maux  auroient  peut-être  égale- 
ment affligé  l'Egypte ,  fi  fétois  remonté 
fur  le  Trône.  Souvent  les  règnes  des 
meilleurs  Princes  ont  été  malheureux-!., 
Noii,Hammon  1  le  fang  d'un  feul  citoyei» 
eft  d'un  trop  grand  prix ,  pour  !e  facri- 
fier  à  des  cl^érances  vaines.  Toi-même, 
tu  demeuras  entîu  perfaadé  ds  la  folidité 
de  ces  raîfons ,  &  tu  me  fuivis  à  Eleph^n- 
tine  ,  pour  t'y  confacrer  avec  mol  ïD 
tuUe  du  Soleil. 

H   A   U   M    0    N. 

J'aurois  fuivi .  mon  Roi  jofqu'à  l'ex* 
trémité  du.  Monde.  Aufli  long  -  temps 
c]ue  Hammon  refpirera,  il  demeurera  inle-. 
par»blement  attaché  à  Menés.  Que  je  te 
remercie  de  ro'avolr  permis  de  t'accom- 
pagner  ici ,  lorfque  l'âge  ,  en  changeant. 
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les  traits  de  nos  vilàges  ,'iioas  eut  ten"- 
àua  mécoflDoiffabks. 

S    É    T    H    O    s. 

Forte  maintenant  ces  billets  âPhanès, 
dirfdes  Troupes,  Dis-lui  que  je  fouhaite 
avoir  un  entretien  avec  lui ,  avatvt  que  le 
Roi  te  fïiTe  appeller* 

(  Hammon  rentre  dans  rkahhatîoa  der 
Préires.  ) 


SCENE    III. 

S  É  T  H  O  S  feuh 

^i;eI.  fouvenir  me  rappelle  le  bruic 
artificieufement  femé  par  les  Re^ellesJ,» 
Oh,  Tbarlîs  !  gage  unique  &  précieux 
d'une  époufe  tendrement  chérie  !  devois- 
jeaûfC  être  privé  de  toi'!  (fe  iowtitme 
vers  l'mtage  du  Soleil  )  Dirimté  que  je 
fers  !  rends-la  à  un  père  infbrtutiéJ  s'il 
te  faut  k'facriâce  d'une  vie  ^  il -te  voue: 
la  fîenne  en  échange.  Que  feulement  (es- 
)SBUX' levaient  eoçoce.  une  fols  Thulisy 
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l'image  da  fa  cKereNKorî;  !  (  rtvenane 
à,lui)\nÇ&n{i\  qjje  dis-tu î  où  t'empoite 
yai&^x  qui  te  fait  ibvhaîter  um  chofe 
împoffible  } 

se  E  NE     IV. 

SÉTHOS,  PHANÉS  (.Sortant  d* 
la  demeure  des  Prêtres) 

P    H    A    N:  È    s. 

3'éTOis  en  clieinirt  pour  me  rendre 
près  de  toi ,  lorfquè  j'ai  rencontré  Ham- 
ihon.  Tu  vois  y  Seigneur',  l'audace  des 
Rebelles,  &  leur  plan  ditngereux.  D'un 
féul  mot  tu  peux  tes  détruire.  Que  Mc- 
tèi  fe  montre  :  il  verra'  PÈgypttf  entière' 
â  (es  pieds.  Thatfios  nîenie  ,  ce  vertueux 
fi\s  d'un  perc  jniu&e,:«i  doiinerar  l'exem- 
ple; il  rentrera  avec  joie  dans  la  daJTe de 
tes  fujets. 

S  i  T.  H  o  s. 

Phanès  me  donne  ce  cottTe.iJ  !  il  veut 
^ue  je  remonte  fur  le  Trâiie  !,  Lui  ,  qui.  - 
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fait  avec  quelle  répugnance  je-  pris  ta 
fceptre  entre  mes  makis,  après  là  mort 
d'un  frere  aHaèi  non  -qoe^e'  préEcfaflê 
mon  repos  aux  foîns  du  gouvernement,' 
mais  parce  que  je  tremblois  de  ne  pas 
remplir  des  devoirs  suflî  difficilf^* 
P  H  A  N  È  s.   _ 

Ceft  précifément  parce  que  tu  en  con> 
BoifTots  fi  bien  l'importance ,  que  tu  as 
acquis  une  gloire  immortelle  en  les  rem- 
pliditnt.  Ecoute  le  témoignage,  de.  tofl 
Royaume  &  celui  dçs  voilins.,Çonful;te- 
rhiftoire  ,  elle  ne  âatte  point  m  Ro^ 
détrôné,  &  cru  mort.  Il  a'y  a  qu'une 
voix  :  Menés  fut  le  plus  grand  des  Rois,, 
un  fage,  le  père  de. Tes  peuples.  ,,  .- 
:  >S  ,É  t  h  o  s; 

Cependant  Ramefsès  trouvera  des  par- 
tifant.       ...... 

P  H  A  N  è  s. 

Par  des  artifices  déteftables  ,  par  la 
corruption.  Quand  il  y  auroic  même  eu 
des  mécontens  parmi  tes  fujets,  où  n'en 
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e(l-il  pas  ?  les  ingrats  mortels  ofent  mur- 
murer contre  les  Dieux  tiiêmes. 
S  i  T  H  o  s. 

Tout  ce  que  tu  dis ,  ne  me  fera  point 
reprendre  un  fardeau  dont  les  Dieux 
m'ont  délivré.  Il  n'y  auroit  que  le  cas 
d'une  extrême  nécef&té,  lorf^u'ilne  ref- 
teroit  plus  d'autre  moyen  de  fauver  l'Em- 
pire,  où  je  croirois  entendre  leur  vOix. 
Mais  les  chofes  n'en  viendront  point  ià. 
Thamos  ,  aidé  de  tes  cpnfeils ,  réufSra 
à  éteindre  le  feu  de  la  fédition  ji  avant 
que  tout  foit  embraré..t'A.-t-9ii  fait  quel^ 
quel  découvertes  ? 

P  B  A  N  £  s. 

Aucune ,  tant  les  Rebelles  fayent  ca- 
cher leurs  noirs  complots^  Cependant  le 
bruit  qu'ils  viennent'de  répandre  ,  donne 
des  indices.  C'efl  alTurément  un  de  nos 
Princes  qui  afpire  au  Trône.  Mais  don- 
nera-t-il  la  main  à  la  fourbe  qu'il  fera 
pâioître  fous  le  nônt  die  TharGs  ? 
S  É  T  H  o  s. 

Il  s'en  débarvalferaf  facilement  ,  après 
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avoir  atteint  fon  but,  ( réfiécMJfant)  Tu 
foupçonnes  un  de  noa  Princes...  Amc^»?» 
Horus?..  Atliosî..  Ce  n'ell  aucun  d'eux... 
Phéron  î . .  Encore  moins.  Lui  favori  de 
Thamos  ! 

P  H  A  N  i  S. 
■  Phéron  eft  dévoré  en  fecret  d'one  am- 
bition demefurée.   Ce  qu'il  en  a  laifTé 
tranfpirer  pendant  la  dernière  camp^ne  , 
doit  nous  le  rendre  fufpeft. 
■  ■  ■     S  S  T  H  o  s- 
Sous  'un  Rôi  jeune  -&  courageux  , 
chacun  afpire  à  la  gloire. 

P  H  A  N  è  s- 
J'en  conviens  ,  mais  par  des  voies  lé- 
giiinies.  Et  pourquoi  Phéron  faifoit^it 
tant  de  careffes  aux  Officiers  ?  A  qurilé 
fin  répandoit  -  il  de  l'argeat  pattni  tesi 
Troupes  î 

S  é  T  H  o  s. 

Il  efpéroit  de  te  fuccéder  un  joiv  dans 
le  comdianidement  ;  il  tâchoit  de  fe  conci- 
lier d'avance  l'affeiSion  des  Troupes...  Je 
l'-avoue  cependant,  te  caraâere  de  Phéron 
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Aie  déplaît  audî  :  fous  le  maCque  d'une  fran* 
ch'ife  appirenu  ,  qui  lui  gagae  le  Ctfuc 
vertueux  de  Thamos^  il  cacfae  une  diiGr 
mulatioR  profonde.  Il  n'y' a  que  des  yeux 
comme  les  nôtres  >  qu^uoe  longue  expé- 
rience a  [en4us  piqs  olairvoyans,  qui  pjer- 
cent  à  travers  ce  voile...  Maif,Phanès  !  cela 
ne  fMffit  pat  poux  lui  imputer  des  crinfet. 
Oa  Ce  défie  avec  raifon  d'un  homme 
faux  ,  on  oppofe  la  rufe  à  la  rufe  ;  mai; 
Taccufer  fans  preuve ,  q'^  palfer  ifiS  bori 
oes  d'une  juHe  défiance. 

P    H    A    N    Ë    I. 

Je  veillerai  cependant  fur  toutes  fes 
démafcbes. 

S  É  T  H  0  s. 

Tu  feras  bien  ;;  mais  garde- fol' fie 
comiDuoiq^r  tes  (ijiupçqqi.  à  Tharoos. 
Son  cœur  incapable,  as  feinte  éflateroit 
an  xeprocfaes  contre  un  ami  infidèle.  Cet 
xeproches  afflîgeroient  Pfséroa  ^  s'il  ell 
îjuiocent  ;  ou  le  rendroyent  plus  circonf- 
peâ,  s'il  eft  traître  ;  Se  tu  auroij  aug-. 
iBçnié  le  danger.    .  , 
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P    H   A   N    È   S. 

Waîs ,  Seigneur ,  pourquoi  ne  te  fais- 
tu  pas  connoitré  aux  Princes  >  aux  peu- 
ples? Le  feul  nom  de  Menés... 
S  É  T  H  o  s. 

Je  t'en  ai  déjà  coinmuni(]ué  les  taifons, 

P   H   A    H    È    9. 

•  Falloit-il  que  j'àpprilTe  fî  tard  que  mon 
Roi  vîvoit  encore,  qu'une  robe  de  Prêtre 
Je  cachoit  ?  Ne  me  tirer  de  mon  erreur, 
que  lorfqu'après  U  mort  d<  Ramefsèsy 
nous  fûmes  afTociés  tous  deux  aux  Régens 
du  Royaume! 

S  i  T  H  o  s. 
Oefl  parce  que  je  connoiflbts  toute 
Tardeur  de  ton  zèle.  'S^ns  la  perfuafîon 
ou  tu  ^tols,  avec  le  refte  duïloyaume, 
qliè  le  fer  de  Teoriemi  àvoit  tranchrf  me» 
jours  f  tu  ne  te  ferois  jamais  foumis  à 
Tufurpateur.  Et  combien  de  fing  auroifr 
encot^  coulé  !  { -en  prenant  le  ton  dé- 
Maître  )  Attends  j'  Phanès',  le  tempis' 
que  ton  Roi ,(  car  tu  me  recomieis  en-' 
cote  pour  tel)  attends' >    dis-^je,  le 
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temps  qu^l  a  fixé  pour  l'exécution  de 
(es  àeSiins.  CoiHffnte-toi  ,  jufques-là  , 
«f'étre  avec  HaoïBtioD»  te  feui  à  qiû  U  » 
conâé  fon  fecret. 

;".'  ;;_'XC-È.N  E    V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 

■THAMOS,  fum  de  PHÉRON. 

'  -C  Tdui  tei  deux  vtaent  par  lap^ru  ^ui 
eOttuaimque  avec  le-  Palais  Royài)  i 

■T^AÛOS  (à  PAanéiy 

3  E  fuis  ravi  de  te  rencontrer.  -  Qn  â»ÎD 
allé  te  çh^cher>dç,pU:,p2rtt,.j  Phanès  ^ 
Séthos  ,  Phéron  !  les  plus  chefs  de  me» 
amis  en&floye  ! ,(  à  S^t^of  )  .Que  dis-tu, 
vénérable4^ef  (^s>jtiniftces.;>ie  la  Pi-j 
vinité,,du  ^^r\iit  artifiaçiuc,f4(\a]:^ç>pa|es 
les  ^eile4f'ï»p^.î*4p/&lCTOï^leJWh 
Tel  év^n^m^i^  de  cett^  nuit?    .;..       -  ; 


Coo^^k- 


34  T    H    A    M    O    S,'  " 

-S    É    T    H    O'  S,  ^  " 

(  Oui'»  Selgneilt  Mes  audacieux  n'ont 
pas  m^me  refpeâé  les  pcwtes  du  Temple; 
Fhanès  (à  Thamosy 
Des  ténèbres  épailTes  couvrent  encore 
lÈur  pei^de  trame  \  niais  fouvent  une 
étincelle  fuifit  pour  cépandr-e  la  lumière* 
Déjà  le  plan  de  ta  révolte  commence  à  fo 
développer;  il'peut  nous  fervirà  en  découj 
vrir  auHî  les. auteurs.  Une  fàufl^Tharfa'^k. 

T    H    A    M    o    s. 

\  Tu  «U^S'bien  ;  une  ùuiBé  TharGs.  La 
v^Htablè  aurottretle'  befbin.  oomre  moi 
d'autres  armes  que  des  preuves  de  fa 
nailïancé  ?  Toute  1^  jypte  à  été  témoin 
de  l'aveu  que  je  fis  dans  le  temps  devartt 
fé  Tribunal'  des  Morts:  j'y  reconnus', 
qUeMdnèsavoitééé^injtfftement  détrôiié;' 
j'y  reconnus  publïqùemeïit  fes  droits  ;  je 
pleurai  Tés'  malheurs  y  êc  la  molrt  funefle' 
de  h  fille~ùÀil{i^V  Thjmos  n'a  pas  change 
dé''fèntiinerit'î-  îï-''peTifera  toujours  de 
Aîête-,  aîHH' long-temps  qiK'les  Dteûx 
lui  conferverort  iCTir"  dbn  te  jluS  pi'é- 
cieax; 
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deux ,  un  coeur  droit.  C  vivement  )  N« 
ne  foupçonnez  point  de  punUaoimité , 
nei  amis  !  Non  contre  tout  autre  i 
■Thainos  faura ,  jufqu'à  la  dernière  gontte 
de  fon  fang ,  défendre  des  droits  que  lui 
ont  donné  les  loîx  du  Royaume ,  &  lo 
confenteinent  des  peuples  à  rextindioi 
de  Id  race  de  Menés. 

P    H    É    a    O    H. 

Tes  amis  t'aideront.  Et  quand  même 
Thailis  vivroit ,  nous  ne  te  laiSèrions 
jamais  defcendre  du  Trône.  La  fille  de 
Menés  y  monteroit ,  mais  an  te  donnant 
la  main. 

T    H    A    H    O    s. 

Pûurrois-je  la  recevmt  ?  As-tu  oublié 
ce  "que  je  t'ai  confié  i . .  Non  ,  Tbarfis 
auroit  toute  liberté  de  fe  choilîr  un 
époux,  pourvu  que  ce  fût  ,  comme  nos 
loix  l'ordonnent  >  un  des  Princes  du  fang 
itoyal  ;  Thamos  s'oppoferoit  aulli  peu  i 
fon  choix  qu'à  Tes  droits. 

S  É  T  H  o  s. 
Vaine  difpute  !  la  fille  de  Menés  b« 

Ti4âi.AlUm.deJunkènT,ir,  B 
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revivra  pas.  Penfons  plutôt  aux  moyeni 
<àe  faire  échouer  les  dtiOeins  des  traîtres. 
Je  vais  charger  les  Prêtres  d'avertir  le 
peuple  <le  la  fourberie ,  &  'de  l'exhorter 
à  la  fidélité  envers  toi. 

P  H  A  H  È  s. 
:    Les  Trouf>es  de  leur  côté  Te  tiennent 
prêtes  à  tout  événement. 

T  M  A  M  o  s. 
Nous  volerons  ,  les  Princes  &  moi , 
où  le  d»ng«r  éclatera.  . 

P    H    É    K    o    N. 

■  Seigneur  !  ii  quelqu'un  de  nous  t'eft 
fufpeâ ,  aiïure-toi  de  nos  perfonnes ,  en 
commençant  par  moi ,  puifqu'après  toi 
je  fuis  le  plus  proche  du  Trône.  Fhéron 
facrifîera  avec  joie  à  fon  Koi  jufqu  a  f» 
liberté. 

T-H  A  M  o   s. 

Quel  coofeil  !  moi  provenir  un  danger 
tnaginaire  par  iftie  injuûice  manifefte  } 
Non  f  Fhéron  :  un  Koi»  qui  ne  peut  ha-^ 
farder  de  repofer  fâ  tête  lùr  les  genoux 
du  dernier  de  ies  ftijets  >  doit  cnioâre 
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encore ._  étant  environné  de  cent  mu- 
railles, Ëh  bien^  c«ft  à  toî-vème  que 
je  conËe  aujourd'hui  le  commandement 
de  la  garniron~-&  la  garde  de  ma  per- 
ibwK.  f  banàs ,  isflniis-en  l«s  Tuott^^ 

Seigneur...  ^/se  vois  ccui&j<s.>« 
T  H  A  M  o  s. 

Que  cela  te  (ërve  de  châtiment,  poiy 
avoir  pu  .te  foonèr  dautnes  idées  <]e  Tba- 
mos.  (  à  Séthos  &Àl':kaoà)  VdoSj  ainîs^ 
Suivez-moi. 

P  M  i  a  Jî  ,M.  . 

Je  refie  dans  ce  Temple  pour  implorée 
le  fecours  des  Dieux  en  faveur  du  meil- 
leur des  Rois,     ' 

4^ 
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s  C  E  N  E    V  I. 

PHÉRON,  feuU 

l  Après  avoir  regardé  de  tous  côtés  t   il 

va  vers  la  porte'  qui  conduit  à  VhaU- 

tatioa  des  Vierges  t  &  jy  frappe  trois 

> 

iV&iBZA  aura  attendu  le  fignal.  (  il  rive  ) 
Mais  trahir  la  confiance  d'un  Roi ,  d'un 
ami  j ..  Le  père  de  Thamos  étoit  l^tmi 
de  Mçnès  \  l'en  dctrâna-t-il  moins  i 
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SCENE    VII. 
PHÉRON.    MIRZA. 

(Sortant  de  thaUtation  des  Viergts) 

M   I    R    Z   A. 

Pourquoi  fi  tard? 

P  u  s  R.   o  N. 

Je  n'ai  .pu  quitter  Tbamos  plutôt. . , 

Ecoute.Mirza.on  m'adonne  le  comman- 

ci<îmen[  des  Troupes  de  ta  garuifon.  Tout 

obéit  à  mes  ordres. 

M  1    B.    z    A. 
Quel  bonheur  inattendu  !  Thamos  fo 
livre  lut-même'en  tes  mains. 

P  H  i  R  G  N. 
Tu  fais  combien  il  e(l  aifé  de  le  trom- 
per par  une  Teinte  fïncérité.  Nous  parlions 
des  billets  affichés  :  Phanès  &  Séthos 
étoient  préfens.  Leur  oeil  eft  pénétrant, 
ils  ont  d'abord  dévoilé  les  vues  fecretes 
de  ceux  qui  font  courir  le  bruit  que  Thar- 
B  iij 
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£s  eft  vivante  ;  leur  (oupçon  devoîi  tom* 
ber  naturellement  fur  un  des  Princes  > 
peut-être  fut  tnoi.  Il  ëtoLt  polible  que 
Thamos  pensât  de  même...  Qu'ù-jefait! 
Je  l'ai  prié  de  s'aflurertle  ma  perfonne... 
Le  crédule  !  pour  me  punir  de  ce  queje 
le  croyois  capable  d'wi  foupçon  ,  m'a 
chargé  du  commandement. 
M   I   R    z   A. 

Les  Dieux  mêmes  nous    protègent, 
Tes  adhércns  fe  tieiinent-rils  prâts  i 
P  H  É   R   o  H 

Tout  attend  mes  ordres.  Ce  folr,  av 
moment  même  où  Thatnos  voudra  ceîi»^ 
dre  le  Dîadcme  ,  \à  tille  de  Menés  doit 
paroître. 

M    I    R    z    A. 

Eflâte  encore  de  gagner  Fhanès  &  le 
giand  Praire. 

P    H    é    R    o    N. 

A  l'égird  du  premier,  js  balance.  II 
eft  vrai  que  Flianès-  n'eft  pas  moins  zélé 
parttfan  de  Menés  que  le  grand  Prêtre. 
Je  fuis  sur  qu'il  fe  déclarera  pour  la  fille 
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de  Ton  ancien  Koi.  Mais  Fhanès  n'eft  pas 
mon  ami.  Il  voudra  empêcher  que  Ttwr- 
Ss  me  choifiJe  pour  épqnxi 

M    1     R     Z'À. 

Ne  t'en  înquiiete  point.  Il  faut  que  la 
fille  de  Menés  choi{>fle  un  de  nos  Princes. 
Qui  fera-ce  ,  li  ce  ii'eft  pas  toi  ?..  Amo(is, 
déjà  marié  ?  . .  Horus  ?  Athos  ?  qui  tous 
deux, par  leur  âge,pourroientêtrelepeFa 
de  Thatfîf  î  fera-ce  peut-être  Thamos, 
t'eiHietnl^de  là  maifon  i  hii-qui,  comme 
ii  te  l'a  avoué,  porte  d'autres  chaînes?.. 
N'e(l-ce  pas  Phcron  ,  qui  élevé  la  filte  de 
Menés  fur  leTrône  de  Ton  pereî  Ne  rif» 
que-tMl  pas  tout  pour  elle? 
P  H  £   a.  o  N. 

Et  toi ,  Mtrza  ,  tu  fais  tout  pour  moi. 

M    I    R.    Z    A. 

Oui ,  Phéron  ,  dès  le  jour  qti«  Ka*- 
mefsès  me  déclara  fon  delfein  d'unir  la 
fille  de  Menés  à  Thamos ,  je  fbnnai  le 
plan  de  placer  par  la  même  voie  te  fils 
de  ma  fœur  fur  le^Trône.  La  mort  fubitt 
de  Rame(sès  vint  i  mon  fecours. 
Biv 


^ '^--8'^ 


^3  T.B   A    M    Û   S, 

P   H    B    R   O   N. 

"  Si  Thamos  avoît  vu  Tharfii  fous  le  nom 
de  Sais  !  s'il  l'eût  aimée  !  s'il  eût  trouvé 
du  retour  ! 

M    I    R    z   A. 

,  La  jeunefle  de  tous  deux  y  a  mis  obf- 
tacle  tandis  que  Rameisès  a  vécu.  Après 
fa  mort,  Thamos  vint,  pendant  aflèz  long- 
;temps ,  fort  rarement  chez  nous.  Même 
alors  il  ne  demandoit  pastoujoura  devoir 
Jes  jeunes  Egyptiennes  confiées  k  nos 
foins.  Je  fis  audi  de  manière  que  Sais 
ne  parût  point.  £lle  lui  feroït  encore 
inconnue  à  l'heure  qu'il  eÛ  >  fi  je  n'eufle 
pas  voulu  te  la  faire,  voir.  Cela  ne  fe 
pouvoit  fans  que  Thamos  la  vît  aûf^> 
Jl  parut  à  peine  la  remarquer.  Et  quoi' 
^u'à  piéfent  il  vienne  avec  plus  d'alli' 
4uité,  il  parte  cependant  très-peu  à  Sais, 
fie  beaucoup  plus  à  fa  compagne  Myris... 
,Je  foupçonne  prefque  que  c'eft  de  celle- 
ci  qu'il  eft  épris. . .  Thamos  ne-s'elMl  pas 
ouvert  là-deflus  à  toi? 
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P  H  é   K  o  N. 

'  J'ai  ofé  le  queftionner.  Il  m'a  promis 
de  Ëtlifaire  ma  curiofîlé  lorfqu'il  fe  feroït 
adurcdesfentimensctecelledoQtilvouloit 
recevoir  en  même  temps  le  caur  &  la  mtm. 

M    I    R    2    A. 

Ce  fera  donc  à  moi  à  lui  arracher  fon 
lécret.  Je  l'attends  ce  matîa. 

P    H    £    R    O    N. 

Quand  découvriras-tu  à  Sais  là  naifr 
fince  ? 

M   I    ïl    2    A. 

Un  peu  avant  le  commencement  du 
facrifice.  'Elle  apprendra  en  même  temps 
ce  que  tu  fais  en  (a  faveur.  Tu  auras  aulfi 
un  entretien  avec  elle,  je  t'en  procurerai 
l'occafion. . .  Le  monient  décifif  eft  arrivé, 
il  faut  tout  rifquer. 

P  H  i   R    o   N. 

Je  te  l'avoue,  Mirza  ,  ce  n'efl  pas  fans 
crainte  que  je  vois  approcher  ce  moment 
redoutable.  Un  pas ,  qui  conduit,  ou  au 
Tiône,  ou  au  précipice  !.. 

Bv 
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M  I  B  z  A  (tùtterrompi) 
Mais  un  pas  qui  eft  fait  ! . .  Véjk  tu 
gravis  1«  rocher  ,  bientôt  tu  en  3Urâ$ 
atteint  la  cime.  Devant  toi  font  le  fceptre 
&  le  diadème  ;  l'abîme  eft  fous  tes  pieds. 
Porte  tes  regards  en  haut  fans  plus  re- 
garder en  arrière  ,  ou  tu  es  perdu  ! .. 
Mirza  eft  d'un  fexe  foible  ,  &  elle  ne 
tremble  pas.  Tu  es  homme  :  règne  ou 
meurs  1    . 

{Mir^a  retourneà  Vhàbîtation  des  yiergesy 
£*  P héron  au  Palais  Royal), 

Fia  du  jrremîer  ASt, 
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A  C  T  E     I  I. 

XfB  Théâtre  reprefence  une    Galerie  dt 
tfiab'aation  des  Vierges  du  Soleil, 


SCENE    PREMIERE. 

SAIS,  M  Y  R  I  S. 

{Fùues  en  Vierges  du.  Soleil,  avec 
cette  différence  ^ii^  la  figure  du  Soleil 
rCefi  pas  brodée  fur  leur  voile) 

M   Y    R    1   s. 

^UEL  changement  !  La  vive  Siis, 
dont  le  jeune  caur  ne  connoifloit  que 
les  ris  &  les  jeux ,  dont  les  re^rds  fe- 
rdns  diffipoient  autour  d'elle  tout  nuage; 
Sais  ,  depuis  troJJ  lunes ,  eft  devenue 
fombre  ,  réfervée  avec  fes  meilleures 
wiies  ,  &  cbercfa^  la  folitude. 
*    B  yj 
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■       S    A    ï    S. 

Tu  te  trompes  ,  Myris  1  Ton  amie 
eft  telle  que  tu  l'as  toujours  vue.  Quel 
fujet  aurois-je  de  m'affliger  ?  quel  fecret 
à  garder  ? .,  Et  pourquoi  tout  cela  depuii 
trois  lunes  i 

Myris. 

Ceft  à  toi  à  répondre  à  ces  queftions. 
*La  chofe  même  peux-tu  la  nier  ?  [fouricnt) 
£h  bien  !  je  devinerai,, .  Thamos. ,  ^ 
S  A  ï  s. 
Quoi!  crois-tu  peut-être'.. 

M  V-  R  I  s. 
Trots  fois  la  lune  s'eft  renouyelléef 
depuis  que  les  vifites  du  Roi  font  deve- 
nues plus  fréquentes  chez  nous.  £t  c'efl 
depuis  cette  époque  que  Sais  a  perdu  Ëi 
gaieté. 

Sais. 

Je  t'entends.  Dis  plutôt,  Myris  I  que 
c'ell  toi  qui  as  des  fecrets.  Sais  ne  .veut 
point  les  pénétrer  :  maïs  au  moins  qu'on 
l'épargne. .,.  Parle  i  quel  objet  attife  ici 
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Tkamos  ?  Sur  qui  porte-t-îl  fon  atteur 
lion  i  avec  qui  s'entretient-il  i 
M  Y  a.  I  s. 
£t  tu  nies  encore  que  tu  l'aimes  ? 

Sais    {vivement) 
Aimerois-je  celui  qui  t'adore  ? 

M  Y  R.  1  s. 
Pour  te  punir  ,  je  devrois  te  laiiTer 
dans  ton  erreur.  Mais  non ,  ton  état  me 
touche.  Sache  donc ,  que  Thamoa  fent 
pour  toi  ce  que  tu  fens  pour  lui...  Tu 
rou^s  ! . .  Plus  de  diilimulation  ,  cfaere 
Sais  1  J'ai  démêlé  dès  le  prctnier  joui 
l'impreffion    que  les    qualités   du  jeune 
héros  avoient  faite  fur  toi.   J'ai  vu  les 
progrès  de  cette  paffion.  J'ai  remarqué 
<ton  inquiétude  »  lorfque  Thamos  com- 
'  ^mença  à  rechercher  mon  entretien.  Que 
j'aurois   pu  aifément  la  diffiper  !  mais 
faitendois  de  toi  le  premier  pas. 
Sais. 
Qiiel  aveu  me  demandes-tu  ? . .  d'une 
^ibleffê  t  que  ton  amie  voudroit  fe  k»- 
cher  à  elle-même  î 
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M  Y  R  i  S     (.imbraffe  Sais  ) 

Epancbe   ton   coeur    dans  jnon  Tetn; 
il  a  befûin  d«  foulagement. 
S  A  ï  s, 

AuroiS'je  cru  ^ue  Thamos,  que  le  (ils 
de  celui  cootre  lequel  mon  père  perdit 
la  vie  y  me  dût  un  jour  infpîier  d'autres 
fentimens  que  ceux  de  la  haine  ?....• 
O  Mirza  !  que  fa  vue  eSâça  bientôt  laf- 
freufe  peinture  que  tu  m'en  avois  faite  I 
M  y  B.  I  s. 

K  toi  feule  Mirza  découvre  fou  aver- 
£on  contre  le  faog  de  Ramelsès.  Quel 
peut  être  fon  delTein  ? 

S  A  ï  s. 

Si  elle  a  voulu  me  faire  partager  Tes 
fémimens ,  ion  efpoïr  l'a  bien  trompée» 
Thamos  paroîc  ;  je  trouve  en  îui ,  non 
l'héritier  de  la  fierté ,  de  l'ambition  & 
de  la  cruauté  de  Ton  père:,  tel  que  Mirza 
me  l'avoit  dépeint  t  mai^  la  bonté,  l'afia- 
bilité  &  la  douceur  mêmes  ,  Relevées 
par  J'écbt.de  la  majefté  :  un  Eoi  enfin, 
comme  étoit  ce  Menés  toujours  adoi^ 
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de  l'Egypte.  Ah,Myris!  &  ce  jeune  hé- 
ros ,  couronné  de  lauriers ,  jette  fur  Sais 
des  regards  où  elle  croît  lire  plus  que 
de  la  bonté...  de  la  tendrcfle.  D autres 
marques  encore  femblenc  confirmer  cettv 
opinion...  Hétas  !  que  l'on  croit  facilement 
ce  que  Ton  fouhaite  !  Ton  amie  fut  trom- 
pée par  fon  cceut ,  elle  fc  flatta  trop  lé* 
gèrement. 

M  Y  R  I  s. 

Ton  cceur  t'a  dit  vrai  ^  Saïs  !  Tu  as 
touché  Tbamos ,  Se  l'imprcfllon  que  ta 
as  ^te  fur  lui  dure  encore. 
Sais. 

£ft-ce  à  toi  à  in*en  perfuader  ? 

M   Y    R   1    s. 

Injufte  amie  I  il  tu  favois  fur  quoi 
roulent  les  entretiens  qui  te  caufent  tant 
d'inquiétude  I . .  Toi  feule  en  es  l'objet  ; 
Thamos  connoit  notre  amitié  ;  c'eft  elle 
qui  m'attire  Ton  àttentidn. 
Sais. 
Je  vais  te  faire  une  demande,  Myris  !  ta. 
Ironie  terminera  notie  différend 
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Thamos  te  confia-t-il  fes  fenûmens  pour 
mol  ? 

M   Y    R   I   s. 

Non,  quoique  je  lui  en  donnaOe  uni- 
vent^l'occafion. 

Sais   Çvipemenc) 
Il  ne  m'aima  donc  jamais  !  ou  il  a 
ceffê  de  m'aimer  !  Ah,  Myris ,  ma  crainte 
n'étoit  que  trop  fondée. 

M  Y  R  I  s. 
'    Mirza  s'approche  de  nous. 

SCENE     II. 
MIRZA,  MYRIS,  SAIS. 

M   I   R    Z    A. 

Vous  paroitrei  ce  foîr  dans  le  Tetftple 
.  avec  les  Vierges  du  Soleil.  (  à  Sais)  Va 
en  avertir  tes  compagnes.  (  à  Myru  ) 
Demeure.  (  Sais /on.  ) 
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S  C  E  N  E    I  n. 

MIRZA,  MYRIS. 

M  I  n.  z  A. 

S  E  ni'apperçois ,  depuis  long  •  temps  , 
qu'il  règne  entre  Saïs  &  toi  une  (étroite, 
amitié. 

M  Y  R   I   s. 

:  L'habitude. depuis  l'enfance,  le  même 
âge,  des  inclinations  conformes  l'ont  fait 
naître. 

M   I  R    z   A. 
Ce  cjue  je  vais  te  dire ,  doit  être  en- 
core ignoré  de  Sais.  Jure  que  tu  ne  lui 
en  découvriras  rien. 

■    M  Y   R  I   s. 
Pourvu  que  ce  Tecret  ne  tourne  point 
au  préjudice  de  mon  amie. 
M  I  R   z  A. 
Nullement. 

,  M  Y  R  I  s. 
Je  le  jure  donc. 
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M    i    R    Z    A.  .      ,' 

Conno»-tu  les  fentimens  de  Sais  pour 
Thamos  ? 

M  V  R  I  s  {furprifè) 
Four  le  Roi  t ..  Quels  autres  fentimens 
peut-elle  avoii",  que  ceux  qui  nous  font 
«ommuns  à  toutes,  ceux  du  refpeA  &  de 
L'obéiQânce. 

M  I  R.  z  A. 
N'élude  point  ma  qUeftion.    Thamos 
efl  Roi ,  U  eft  jeune  Sù  aimable.  A<  t-il  h\t 
imprefiion  furfoacdîur?  - 

M  Y  R  I  s. 
Tu  (âîs ,  Mirza  ,  qu'il  eft  des  chofes 
fur  lefqudlés  des  amies  même  ne  f«  font 
point  de  conBdenee. 

M  I  n  z  A. 
Oui.  Mais  }e  fais  aufli  que  les  yeux  des 
compagnes  font  pe'ne'trans...  Parle,  My- 
ris  I  tu  n'as  rien  à  craindre  pour  ton 
amie. 

M  Y  R.  I  s. 

Et  (i  Thamos  ne  lui  étoit  point  indif- 
f^ent  f 
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M1R.2A  Xckerchant  à  cacher  fort  trouble) 
Le  crois- tu  ?  Quelles  preuves  en  as- 
tu  ? 

M  Y  R  I  s. 

Te  crois  quelque  chofe  de  plus ,  je  crois 
«ju  die  eft  aimée  de  Thauios. 

M    I    R,    Z    A. 

Uq  amour  réciproque  ! . .  Myrïs  !  pu 
tu  es  toi  même  dans  l'erreur,  ou  tu  veux 
me  tromper. . .  Thanios  aimeroit  Sais  ! 
lui  ,  qui  porte  tes  chaînes  ! . .  Point  de 
déguifement ,  Myrîs  !  prends  de  la  con- 
fiance. Ce  ne  feroït  point  la  première 
fois, qu'un  Roi  d'Egypte  aurait,  au  dé- 
&ut  du  fang  Royal  >  choiG  une  époufe 
parmi  les  filles  nobles  élevées  dans  cette 
Maifon. 

M  Y  R  I  s  (^étonnée) 

Sais  ne  fe  feroit  donc  point  trompée  î 

M   I   R    z   A. 

Quoi  t  la  chofe  n'eft  pas  échappée 
a  ton  aiuie  même. . ,  &  tu  doutes  eo- 
«reî 


44  Thamos; 

M  y  R  I  s. 
■  Parce  que  Thamos  oe  m'a  jamais  dé- 
claré les  fentimens  qu'on  liù  fuppofe. 
Ses  matières  indifTéretites,  ou  des  quef- 
rions  qui  regardoienc  Sais,  ont  été  l'objet 
de  nos  entretiens, 

M   I   K   z   A. 

T'a  - 1  •  il  découvert  fon  amour  pour 
Saïs^ 

M   Y    R-  1    s.  . 

Tout  aulÏÏ  peu. 

M   t    R    2    A. 

Preuve  qu'il  n'en  a  point.  Crois  moi, 
■  Myris,  crois  tes  compagnes.  Nous  voyons 
toutes  ce  que  toi  feule  n'apperçois  pas. 
C'eft  toi  que  le  Roi  aime;  c'eft  ta  conver- 
fation  qu'il  rechercha  ,  quand  il  te  parle 
de  ton  amie. 

Myris. 
Pourquoi  tous  ces  détours ,  ce  myf- 
tere? 

M   I    R    z    A. 

Far  des  raifocs  fecretes  peut-être... 
'•  rr-.  •--■  «o  ^ 
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le  tâcherai  de  les  découvrir.  Je  veux  que 
Myris  foit  noire  Keine. 

M  Y  R  I  s. 
Mais  fï  le  Roi  choiHt  Sais  ,  garde-toi 
de  l'en  détourner.  Ce  n'eft  pas  aux  dé- 
pens de  Ton  amie ,  que  Myris  veut  être 
heureufe. 

M  I  ».  z  A. 

Saïs  eft  -  elle  efifeâivement  éprife  de 
THamos  i 

Myris. 

Tu  m'arraches  fon  fecret.» Oui, Minai 
Sàïs  aime  Ttiamos.  Elle  fe  flatte  d'un 
amour  mutuel.  Depuis  quelque  temps, 
j'ai  commencé  à  lui  donner  de  l'ombrage. 
£Ile  m'a  caclié  Tes  foupçons,  Aujourd'hui 
feulement,  dans  le  moment  oiï  tu  entroîs , 
fôn  cceur  oppreOé  $'eft  répandu  dans  mon 
f«iiii 

M    I    K    Z   A, 

Ecoute ,  Myris  !  .Saïs  ne  peut  être 
l'époufe  de  Thamos,  Tu  çn  apprendras 
iiOi  peu  les  raifonj,  Ç'eft-là  le  fecret  que 
je  voulois  te  confier.  Depuis  longtemps 
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j'ai  craint  ce  qui  cR  arrivé  :  c'eR  pour 
cela  que  j'ai  tâché  dlnfpirer  à  Sais  de 
l'averlîon  contre  la  inaifon  de  Ramefsès... 
Si  ton  amie  t'eft-  chère  ,  Myris  ,  aide  à 
'étouifer  une  pafTion  qui  la  rendroît  mal* 
lieureufe. 

M  y  R  I  s. 

Mais  Saïs ,  que  penfera-t^elle  de  moi  î .. 
A  peine  l'ai-je  raflurée  fur  les  fentimens 
deThamos;  Se  maintenant  je  lui  ravirai 
toute  efpérance  I  Si  elle  me  demande  la 
caufe  d'un  changement  fi  fubit,  que  lui 
répondrai- je  } 

M  I  R   z  A. 

Dis-lui ,  que  tu  as  appris  de  tnoi ,  que 
le  Roi  en  aime  une  autre.  Tu  ne  lui 
diras  que  la  vérité;  car  le  choix  de  Tha- 
mos  eft  fait;  IV  eft  tombé  fur  toi  j  Mirza 
t'en  répond...  Veux-tu  maintenant  tailler 
plus  long-temps  ton  amie  dans  l'erreurî 
Ne  vaut-il  pas  mieux  la  préparer  de  loîri 
â  ce  qui  arrivera  'infailliblement  ?  Quels 
reproches  n'auroisi-tu  pas  alors  à  attendra 
de  £t  paît  i 
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M   Y   R   I    s. 

Ta  me  jettes  dans  un  embarras... 

M    I    R   Z    A. 

Sais  revient.  N'oublie  pas  ton  fer- 
ment. (Min^ajbrt) 

SCENE    IV. 

MYRIS.     SAIS. 

Sais     (gaiement) 

W'ESTpar  ordre  du  Roi  que  nous  devons 
aflifier  à  la  cérémonie  du  Sacre.  Qui  (ait, 
Myris  !  li  Tîiatnos  ne  veut  pas  faire  en 
même  temps  le  choix  d'une  Reine  i 
M  T  R  j  s,  " 
Sur  quoi  fondez  -  vous  cette  conjec- 
ture? 

Sais. 

Sur  ce  qu'ordinairement  les  Vierges 
du  Soleil  feules  intervIeiirtenT'aux  facri^ 
fices  foleronels. , .  Ah  ,  chère  amie  ,  je 
n'âplus-riéndearchéfKWfoi,  Oàtame 
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le  cceur  me  bat  I  Thamos  me  choKîra  t-il  ? 
en  choi6ra-t-}l  une  autre?..  Dans  peu 
d'heures ,  mon  fort  fera  décidé, 
M  Y  R  I  s. 

Attendons  révénement. 
Sais. 

C'eft  toi  qui  as  fait  renaître  mes  e^é- 
rances.  Ea  effet ,  plus  j'y  penfe  ,  plus  je 
fens  qu'elles  fe  raniment.  Thamos  con- 
noît  mes  (èntimens  pour  lui...  {furprife 
du  filence  &  de  l'air  rJveur  de  Myris  ) 
Mais  tu  gardes  le  (tisnce  ,  Myris  !'  tu 
détournes  les  yeux  !  Qu'en  doîs-je  augu- 
rer?.. Dieux!  mon  amîe  me  tromperoît- 
elle? 

M  V  R  I  s. 

Ah  ,  Sais  !  fi  mes  vœux  pouvoient 
donset  une  Rçine  à  l'Egypte  >  tu  iefois 
dès  cet  injlant  ailife  fur  le  Trône,  Maïs 
oùeftl'aflurance qu'ils  feront  accomplis?.. 
Ke  voit-on  pas  f9Uvent  s'évanouir  des 
efpéiances  quiparoilToient  infaillibles? 

.    ,    ^S   A   ï   s,    ,■ 

i^uoi '■  .M^ris*  ,<ipl  taptôc  QIC  ragurûît , 
foriQQ 
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Ibnne  à  prêfent  des  doutes?..  (  avecjen- 
fi'àkl)  Ahl  je  le  favtùs  bien  ,  il  n'y  a 
rien  à  efpérer  pour  moi.  Parle ,  avoue 
cequieneft, ..  Mais,  cruelle  1  pourquoi 
jouer  ton  amte  ? 

M  Y  Ri  s. 
Que  tu  es  injufte  !  Si  tu  me  trouvée 
duogée  a  c*efi  parce  que  j'ai  appris  des 
chofes  que  j'igoorols  il  y  a  peu  de  mo- 
mens. . .  Ctiere  Sais  I  je  vais  te  percer  le 
caur,  mais  je  dois  parler.  Mirza  vient 
^  me  dire  que  Tliamos  a  fait  un  autre 
choix. . .  Vois  toute  ma  fiandùfe. . .  C'eft 
nuH  qui  en  dois  être  l'objeu 
Sais." 
Toi?..mon  amie  deftiné«  à  être  Reine?;. 
tfivement)  Oui ,  tu  m.érites  de  l'être.  Sais 
te  &it  volontiers  Te  ûicrifîce  de  fes^VfÊux 
les  plus  chers. . .  C  foupirant  )  des  vœux 
qui  n'avoient  pcûnt  pour  objet  le  Trône  !.. 
Elle  va  fe  confacrer  au  fervice  du  Soleil. 
C'eft  un  deOêia  formé  depuis  long-temps» 
&que  feulement....  N'y  penfons  plus. 
Une  grâce  encore  ,  Myris  1  tu  ne  me  bi 
Théât.AUem,deJimker,T*ir.    C 


Coo^, 


jo  Thamos, 

refuferas  pas,  Enfevelis  dans  ton  Tein-lQ 
fecret  d'une  amie  malheureulb ,  &  ne  la 
haïs  point. 

M  y  R  I  s.  (tembrafft'i 

Moi  !  te  haïr  î . .  Chère  Sais  I  ^de* 
toi  d'une  démarche  précipitée.  Feu  de 
mots  pronontés  devant  l'Autel  liefit  à 
jamais.  Peut-être  Mirza  fc  trofnpe>t-eUe  » 
peut-être  eft-ce  une  rufe  de  fa  part. 

{  On  apperçoit  dans  le  fond  Thamos  ) 

Sais. 
~  VbiU  Thamos.  Je  me  fauve. 
{Elit  fort  précipitamment  de  tâutrtcâté) 

SCE  N  E     V. 

THAMOS.  MYRIS. 

T  H   A  U  O   Sf 

\j\}  court  Saïs? 

M  y  P.  i  s, 
'   ËHe  retourne  che?  elle.  Nous  avons  ' 
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toutes  ordre  de  nous'  préparer  pour  ce 
foir.  ■     ■  ,      . 

T   H  A    M   o  Sj 
Cet  ordre  vous  aura  étonnées  ? 

M    Y    R    I    s. 

Nous  joignons  .avec  joie  nos  vœux 
de  l'Egypte  entière. 

T  H   A  M  o  s. 
N'en  devïneii-vous  pis  les  ralfons  ? 

'M  Y  R  1  s. 
Il  ne  aous  appartient  point  de  pénétrée 
les  fecrets  de  notre  Roi. 

T  H  A  H  o  s. 
Il  eft  jeune.  Le&  loix  lui-  prefciivent 
de  donner  une  Q.einei  l'Empire.  Si  fon 
choix  ailpit  toiiiber  èit  une  de  vous  } 

M    Y    R    1    !,      . 

Heureufe  celle  qu'attend  un  for^  auS 
brillant  ! 

T    H    A    M    o    s. 

Et  cette  conje^ure  ne  fe  feroit  poiat 
piéCeniée  à  votre  efprit  i 

C  ij 


p  T   H   A   M    o    s, 

M  T  a.  1  S. 
Jeràvoue,SeiigDeur,notisenpar]ipoS} 
Suis  Se  moK 

T    H    A    M    o    s. 

Vous  cherchiez  apparemment  fur  qut 
mes  vues  pourroîent  (e  fixer  ? 

M    Y    R    I    s. 

Comtpent  deviner  un  fecret  que  Tha- 
mos  garde  encore  dans  fon  cceut  ? 

T    H    A    H    o    s. 

Il  choilira  celle  dont  il  eft  sûr  d'étw 
aimé. 

M  Y  R  I  s. 
Son  choix  eft  donc  déjà  fait. 

T  HA  M  o  s  (vivement} 
-pç  qui  parles>ta  ? 

M    Y    B.    I    5. 

Seigneur ,  j'en  ai  peut-être  trop  dit..i 
(  voyant  venir  Mirs^a  )  Permets  que  J8 
fuyre  Sais, 
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SCENE    VI. 
THAMOS,    MIRZA. 

M   I   K    Z    A. 

3  'afïkends  dans  le  moment  que  tu  es 
ici  ,  Seigneur...  Mais,  quoi  !  Thamos 
ii*eft  pas  accompagné  de  Phéron  î 
Thamos. 
C'efl  pour  une  aâàire  qui  regarde  ton 
neveu  ,  que  je  fuis  venu  te  parler. 
M  1  R  z  A. 
AUcza  attend  les  ordres  de  Ton  Roï* 

Thamos. 

Tu  auras  remarqué  qu'entre  les  jeunes 

Egyptiennes,  confiées  à  tes  foins,  je  pré-  ' 

fere  Myris  &  Si'is  à  leurs  compagnes. 

M  I  R   z  A. 

~  Oui ,  Seigneur  ;  8c  (î  Mirza  ofe  former 

des  conjeâures.  Tune  des  deux  fera  notre 

Reine. 

T    N    A    M   O    s. 

Et  l'autre  l'époufe  de  Phéron. 
Ciij 
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M  I  R  z  A    (  vivemem  ) 
Laquelle  î  Seigneut  !  pardonne  à  mon 
audace. 

T   H   A    U    O    s. 

J'attends  ton  confÀI. 

M    I   K   z  A. 
Il  viendra  peut-être  trop  tard. 

T  H  A   M  o   s. 
SuppoTe  que  je  balance  encore. 

M    I   R    z   A. 
Tu  fais.  Seigneur  1  que  le  père  de  Sais 
a  été  un  des  plus  lélés  parttTatu  de  Me» 
nés ,  &  qu'il  a  méoie  facrîBé  fa  vie  pour 
îa  défcoTe  de  ce  Roi. 

T    u    A    M    o    s. 

Sais  auroit  elle  hérité  de  la  haine  de 

fbn  père  contre  la  Oiaifon  de  B^meûès  ^ 

M   1   R    z    A. 

J'ai  tâché  de  lui  infpîrer  des  fentimens 

contraires,   SI  j'y  fuis  abfoIumeDC  paiS- 

yenue... 

T  H  A  M  o  s    {T'interrompt) 
Quoi  !  S»s  auroit  poui  mqi  de  U 
baine  ? 


,C.x,gIc 
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M   I    R    Z    A. 

Non  ,  Seigneur  !  je  né  l'accufe  point 
de  pareille  injurtice.    Mais  Thamos  fe 
contentet-il  de  n'être  pas  haï  î  Ne  de- 
xnande-t-il  pas  de  Tamour  i 
Thamos. 

Oui ,  Mirza  ,  celle  qui  fera  allire  avec 
moi  fur  le  Trône,  doitfixer  Tes  regards 
fur  celui  qui  eft  à  côté  d'elle  ;  voir  en 
lui,  non  le  Roi,  mais  Thamos,  redef- 
cendre  en  fa  compagnie  du  Trône  avec 
autant  de  Tatisfa^tion  qu'elle  en  reOentît 
en  y  montant. 

■   ■  M.l  R  .2. A, 

Ces  fentîmenS}.  tu  les  trouveras  dans 
Myris.  .'  .      i 

Tham.os  (vivement) 

£^  poi^t  .dans  S^ïs  i  - 

-  ■  ■  M-LR  ,Z.A.. 

Seigneur^ .  .«ieâewttoietûre.      . 
-■   -    ■  ■         'T  H'  A  "k  o  s. 

Saïj  feroit  -  âte  jwivenue  pour  un 
antre?,  t  Fkéron  feiïl  âi'accompagne ici. 
Civ 


Coo-^l. 


j6  Tkamos, 

M  I    R.   Z   A. 

.  Elle  ne  m*a  pas  confié  Caa  fecret  r 
mais  Phéron  femble  avoir  fait  imprellîon 
fur  Ton  jeune  cceur.  Je  ne  m'en  étonne 
point.  Elle  j  &  toutes  tant  que  nous 
fommes,  nous  la  tenions  pOur  la  mor~ 
telle  fortunée  à  qui  .Thàmos  deftinoit  fa. 
nain. 

T    H    A  '  M    O    S. 

Phéron  aime-t-il  Sais? 

M    I  R.    2   A> 

Je  l'ignare  également  ,  Seigneur  ; 
mais  quand  fes  yeux  euflent  été  péné* 
trans,  quand  même  les  charmes  de  Siïs 
Vauroient  touché  à  fon^  tour,  it  fait  trop 
ce  qu'il  doit  à  fon  Roii 

T  (1  A  M  o  s.     __    ■'      .   * 

Je  te  crois  dans  f  erreur ,  Mirza  , 
comme  tu  Tétois  à  mon  égard.  Je  n'ai 
jamais  aimé  Myris.  CeifutSaïs  qui  m'en- 
chaîna au  :  premier'  motpeoc  qoe-ie  la  i'^- 
Quels  traits  frappais,  quebair  de  gran- 
deur, quel  eharme-inexprîmable  répandu 
fui  toute  fa  perfqçn^!,_£^t  que  les  qualUéi 
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de  fon  CŒur  y  répondent  !  Elle  me  parut 
née  pour  le  Trône.  Mon  choix  fut, 
dès  ce  jour»  décidé:  mais  je  voulusau- 
paravant  m'alTurer  de  fes  fentimens  à 
mon  égard.  Je  me  fuis  flatté  qu'ils  me 
Croient  favorables.  Sais  me  parcifTolc 
inquiète  iorfque  je  parlois  à  fes  com- 
pagnes. Pour  l'éprouver  davantage,  je 
ledoubtai  mes  entretiens  avec  Myris; 
Voilà  ce  qui  vous  a  induites  en  erreur... 
Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  juge; 
de  monétonnement,  Mirza,  quand  j'ap- 
prends de  toi ,  le  jour  même  oli  je  vou- 
lois  o&rir  ma  main  à  Saïs,  qu'elle  efl 
^prife  d'un  autre.  Si  celaeft,  (iPhéron 
l'aime  à  fon  tour],  je  fais  â  l'amitié  le  fa- 
crifice  de  l'amour,  je  ferre  moi-même 
les  nœuds  qui  les  uniront. 

M    J    R    Z"  A, 

Que  ces   fentimens   font  dignes  de 
Ihamos! 

'  T  H^A  u  o  s. 

Parle  encore  à  Sais  !    mais  cache  lui 
^uec'eApat  mon  ordre.  Si  fon  cŒureft 
Cv 
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prévenu  pour  un  autre,  elle  ne  m'en- 
tendra pas  prononcer  te  mot  d'amour. 
Mais  ii  tu  t'es  aompée  »  (î  elle  répond  à 
mes  fentimens,  je  me  hâterai  de  lui  of- 
frir ma  main  &  le  Trône. 


SCENE    VII. 
THAMOS,  MIRZA,  PHANÈS. 

P  H  A  N  i  s. 
-1  V  m'as  permis  de  te  fuivre  ici. 

T   H   A   M    O   s. 

Va,  Mirza!    acquite-toi  de  ta  com- 
miffîon. 


K 
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S  C  E  N  E      V  I  I  I. 
TH  AMOS.   P  H  ANES. 

■P   H    A    H    à    S. 

3  E  n'ofois  parler  en  prcfence  de  Mirza, 
Il  s'agit  de  fon  neveu. . .  Seigneur  !  c* 
Fhéron ,  à  qui  tu  as  confié  aujourd'hui  I2 
garde  de  la  ville  &  de  taperronne,'èApeut- 
£tre  lui-même  le  chef  de  la  rébellion* 

T   H   A  M  o  s. 
.  Quoi  I . .    Phéron  ^    mon  Parent ,    le 
plus  cher  de  mes  amis  ! 

P  H   A   N  I  s. 
Je  ne  v«ux  pas  encore  lé  condamner 
abfolument ,  mais  (es  démarches  le  ren- 
dent très-fufpeia. 

T  B  A  31   o   s. 

Ce  n'eft  donc  qu'un  fimpteroupçon^ 
Etfurun  foupçon,  Phanèi,  tu  troubles 
le  repos  de  ton  Roi,  tu  lui  inCpires  de 
U  défiance  «mtre  fça  smi  !.. .  Y  as-tu 
bien  peeCiËi  S«  ^m'étoû  laifle  entraînée 
Cvj 
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à  quelque   réfolution  violente  .    com- 
ment auriot^nous  pu  répart»- nos  torcsî 

P   H   A   N    i    s."    ,  ' 

Ecoute-moî,  &  fais  ce  que  tu~  vou- 
dras. On  a  .intercepté  des  lettres  de 
Phéron ,  elles  font  écrites  en  caraâeres 
inconnuS}  Se.  adreflées  à  des  mécontens. 

T   H   A   U    O    s. 

Ell-il  certain  qu'elles  font  de  lui? 
Des  méchans  ne  peuvent- ils  point  s'être 
fervis  de  Ton  Dom,  &  avoir  contrefait 
fon  feîngî 

P    H    A    N    I    s.     ■         ' 

It  fe  tient  aullî  chez  Phéron  des  aQeBSr 
btées  lècrttes. 

T   H  A   M   o   s. 

SaIt>on  qui  y  intervient!^ 

P   H   A   M   à    S;. 

Bes  inconnus  entrent  &  foiteM  pen- 
dant robfcurit£  de  la  nuit.    , 

T   B   A   M   o    s. 

■    Phéron  «fi  jeune  j  i)  aime  tes  pUi^ 
de  fon  âge.  Peat^tre  ne  Vagit-il  d'aut» 
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chofe.    Faut-il  chercher  du  crime  <Uas 
les  aâîons  Us  plus  indifierente^s! 

■P    H    A    N    é  S. 

Seigneur  ,  tu  poufîes  la  confiance  trop 
loin.  Parce  que  ton  cŒur  droit  abhorre 
jufqu'à  l'ombre  de  l'intrigue  &  de  la 
fraude,  tu  juges  des  autres  par  tes  pro- 
pres fentîmens.  Fhanis  a  penfô  autrefois 
comme  toi ,  mais  de  cruelles  expériences 
Tont  rendu  plus  dé£ant.  Le  maf^t^'cd'un 
ami  cachoit  fouveat  un  perBde  ,  &  celui 
dont  les  dehors  annonçoient  une  divi- 
nité bienfaîTante  portott  dans  lôn  fetnle 
cœur  d'un  tigre. 

T   H   A    M    O   s. 

Que  Thamos  ceTe  plutôt  de  vivre» 
que  de  fe  voir  détrompé  ! 
P  H  A  N  £  s. 

CwMS-moi,  Seigneur  î  Hiéron" cache 
âesdefieins  dangereux.  On  lui  a  entendu 
'dir«  que  ton  Tf6ne'  chanceloit.  Ces 
motS'Iui  font  échappés.  Il  en  a  frémi, 
U  ï  cherché  à  leur  donner  une  tournuie 
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innocente.  Voilà  précifément  ce  qui  Ta 
rendu  fufpeâ.  '' 

T   K   A    M   O    s. 

P«ut-être  avoient-ils  au0i  un  fens  in- 
nocent. Le  germe  de  la  rébellion  ne  (e 
manifefte-t-il  pas  er  beaucoup  d'endroits  ? 

.    P   H   A   N   i   s.. 

Si  tu  négliges  ta  propre  fureté ,  fou- 
viens-toi  de  ce  que  tu  dois  à  FEnipire. 
Veux-tu  ialfler  allumer,  une  nouvelle 
guerre  civile?..  Seigneur,  devant  toi 
il  eft  permis  déparier  de  chofes  qu'au- 
près de  tout  autre  Prince  on  couvrir 
roit  du  voile  du  lîlence».  Si  Menés  s'étoit 
moins  fié  à  Ramefsès,.  il  (eroit  encore 
aflîs  fur  le  Trône. 

T  H  A  m'  o  s. 

Que  feut-il  donc  que  je  faiîeî 

P   H    A    k    i   ,^ 

'  Je  te  confeille  de  t'âlTurpr,  fanS  clâai, 
de  la  perroime  de  Fbéron.  Si  tu  balançes^, 
&:s-le  au  moiàs  eaviromi»  de  {wifonnes 
^qui  obfervent  totites  As  dâoaircbes. 
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T    H    A    M   O    s. 

Et  ces  perfonnes-Ià  ne  donneront-elles 
point,  à  tout  ce  qu'elles  verront,  une 
interprétation  conforme  à  no$  foupçons^ 
Ne  s'y  croiront-eHes  pas  obligées  pat 
leurs  înftruftions?..  Non,  je  veux  moi- 
même  avertir  Fhéron.  En  l'aflurant  que 
je  le  crois  innocent,  je  ne  demanderai, 
ni  ne  recevrai  de  lui  aucune  jullifîcation.» 
Si  Fhéron  eft  tel  que  je  le  délire ,  il  fera 
touché  de  ma  confiance,  &  lëra  encore 
plus  mon  ami.  Si  malHeureufement. ... 
Dieux  l  que  cela  n'arrive  pai  ! . . .  il  caclie 
dans  fon  cœur  des  projets  per&des,  I2 
crainte  en  empêchera.  TeKécucion. 
P   H  A   N   â   s. 

Sngneur,  ton  platb  me  paro^  dangé- 
xeux, 

T  H  A  M  o  s. 

Qu'il  le  foitl  Thnnosrifquetoutpouif 
ûavcT  un  amù 

Fin  du  fécond  AZe, 
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A  C  T  E    I  I  I. 

le  Théâtre  repréfeaté' toujours  te  Temple, 


SCENE    PREMIERE. 
THAMOS.  PHÉRON. 

T    H    A   M    O    s. 

Oeul  avec  toi  dans  ce  Temple»  devatit 
hDiviDÎté  que  nous  adorons»  ton  Rrâ 
t'ouvre  fon  caur. . .  On  veut  m'iorpirer 
de  la  déBance  contre  toi.  On  t'accufe 
d'être  ledieffecret  des  rebeI1es,davoir  mis 
le  pied  fur  les  marches  du  Trône  pour  y 
monter. . .  Ne  t'en  affliges  pas ,  Phéron  i 
iThamos  n'ajoute  pas  foi  à  cette  accuâ- 
'  tion,  il  eft  toujours  ton  ami.  Tuavras 
peut-être  fait  quelque  démarche  inconfi- 
dérée,  &  nnîmiiié  y  aura  donné  VDt 
interprétuion  maligne. 
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P   H  .É.   B.    O    N-  ■ 

Que  n'ont'ils  plutôt  ailouvî  leur  rsge 
dans  mpn  lâiig.,  ces  cruels  ennemis  !.. 
I^éron  en  danger  de  paroitre  aux  yeux 
de  Thamos  four  ud -Perfide!  cette  idée 
eft  .plus  .cruellf  pouf  mqi  :.qMei-la  mort 
même!..  Seigneur,  reodfrftoi  à  la  prière 
que  )e  t'ai  faîte  ce  matin  ,  alTure-toi.  de 
nia  perfonne! 

Thamos. 
Qu'il  n'en  foit  plus  parl^!..  Quoi! 
Thainoiï  manifefletoit  à  touc  l'Eippire-un 
foupçon  dont  il  alui'inêcoe  borreur>  & 
une  crainte  qu'il  ne  Tentit  jamais  î . .  .Ap- 
prends, Pbe'ron  !  que  G  je  te  croyois 
CQupablej  je  ne  te  craindrois  pas;  non» 
je^.tq  mépriferois.  C'eft  au  traître  lui- 
même  à  trembler.  A  chaque  pas ,  Ton 
imagination^  troublée  par  les  eemor05> 
lui  retrace  la  vengeance  prête  à  Éandre 
fur  lui.  Et  c^  ïhalhejireux  pourroit  inf- 
piret  delà  terreur? 

Ë  u.  i  R  o.  V. 
Mais,  Seigneur,  ;^ceux  qui  pat  juré 
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ma  perte ,  ïmâgiiiCTost  toujours  de  nou- 
veSes  iinputanons  ,  -îl(  -  forgeront'  des 
l^euves. .'.  âb,  s'ils  parvienôient:  ânËD  à 
feur  buti      " 

T   H   A   M    O  ,9. 

Ne  crains  rien;    it  tu  es  innocent  t 
Tharaos  écoutera  tes  défenlss.     ' 

P  H  É-R  o  N.  (  étendant  '  les  ihains  vefi 

l'image  du  Soleil) 
Seigneur I  fi  je  te  (ois  infidèle,  puifle 
ta  Divinité  de  TE^ypte, ,,  ■      ' 

T  H  A  i/fo-i-^timerrompO 
Arrêteîv.'fi  je  ne  te  croyois  pas  furt» 
parole,  je  me:  fierois  encore  hioinsàtes 
fermens.  -Qtij  ne  craint  point  le  crime, 
ne  craint  point  les  Dielix...  C'eft-aff». 
PaOonsà  un  autre  objet  !..  Armes-ta» 
Phéronf 

P  H  É  R  o  N     (étonné) 
Si  j'aime? 

\i     T  h' A  M  W^,  ■■     ■ 

Réponds.  ■         ■  ■  ' 

'  P  H  É  r'  d  iï. 
Que  veux-tu  que  je  te  dHê?  ~" 
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T   H   A   M.  O   S. 

Ce  c|u«  Mina  laïc  &  que  tu.  me 
caches. 

P   H   É   R    o   N. 

Mirza  !..  à  qui  je  n'ai  rien  eoR6é? 
T  H  A  M  o   s. 

Tu  vois  avec  moi  hs  Vierges  qu'on 
élevé  ici.  N'en  efl-il  point  qui  ait  fait 
imprelllon  fur  le  cceur  de  Fhéron  ? 
P  H   é  a  o  N. 

Les  regards  d'un  fujet  doivent  ne 
point  fe  porter  témûairement  fur  des 
objets  parmi  telquels  fon  maître  veut 
faire  un  choix.  Mais  ù  Phéi-on  ne  fe 
trompe  pas,  ce  choix  eft  déjà  fait.  Llieu- 
leufe  Myris. . . 

T  H  A  M  o  s.  ■ 

Je  t'entends. . .  Ainfî ,  fi  je  choififTois 
Myris  t  tu  nift  prierois  de  t'accordes 
Sais? 

P   H   É    R    o    H. 


J'ai  déjà  dit  qije  mes  yeux. .  i 
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T   H   A    M   O    s. 

Enfin.  ....   CioiS'tii  être  aimé  de 

P  H  £  a.  o  N. 
Je  ne  lui  ai  iamais  parlé  ifamoue  ! 

T   H   A    M    O    s. 

Si  elle  t'aime ,  je  te  la  donne. 
F  H  É  a  o  N  (em&arrajfé) 
Seigneur  ! . .  Comment  pùîs-js . . 

T  JI  A  M  o  s. 
Point  de  lemercîmens  !  Thamos  eft 
ton  ami.  Il  te  croit  le  lien,  &  c'eOpour 
cela  qu'il  t'a  confié  le  commandement 
des  Troupes.  As-tu  déjà  donné  les  ordres 
réceiïîkires  pour  la  tranquitlicé  publique? 

P   H    É    B.    o    N. 

Oui,  Seigneur;  les  pofies  font  reU' 
forcés  ,  &  tes  troupes  s'aflemblent  fur 
les  places. 

Thamos. 

O  douleur  amere  !  prêt  à  me  confacrer 
tout  entier  au  bonheur  de  l'Egypte,  )e 
vois  des  Egyptiens  conjurés  contre  moil 
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P   H   É   R   o   ~K. 

X>es  Ingrats  rentreront  ea  eux-mêmes, 
ou  mqa.bra<  les  punira, 

T  H  A  M  e  s. 
.  Grands  Dieux!  que  le  (qifttt  de  a( 
Empire  paflè  en  d'autres  mains,  plutôt 
que  de  le  voir  dans  les  miennes,  teint  du 
&ng  des  citoyens. 

(Il  retourne  au  Palais) 

SCENE    II. 

PHÉRON  ftuU 

LtACHE  ! . .  Tu  connois  peu  te  prix 
du  Diadème  1  Aquîs  par  les  armes  &  par 
Il  violence,  ou  donné  par  I«s  mains  des 
peuples,  le  Trône  eft  toujouj-s  Trône. . . 
Sondons  Séttios, . .  Mais  voyons  aupara- 
vant Mirza. 

{Il  veut  /avancer  vers  la  porte  de 
Chabitation  des  Vier^ ,  6-  s^rrSts 
m  apptrcevant  Se'tkos) 
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se  E  N  E     il  I. 
PHÉRQN.   SÉTHOS. 
'S-ÊTHOS  (y«s<iar  dt  Vkaiieaden.  des 
■■.        •  •  Pr/tres) 

1  u  es  feul  f  Phéron  ?  On  m'ayoîc  dit 
que  le  Koi  écoit  avec  toi, 
Phéron. 
II  vient  de  rentrer,  je  fuis  demeure 
ici  pour  te  révéler  un  jfecret. 
S  É  T  g  o  s. 
Quoi? 

Phéron. 
.    .    Il  t'étonnera  &  te  ravira  en    même 
'  temps. . .  La  mémoire  du  grand  Menât 
'  te'  fut  toujours  chère. 

S  É  T  H  o  s. 
Je  ne  l'oublirai  jamais. 

Phéron. 
Tu  làis  queTharlùy   fk  fille  unique  j 
paQe  pour  morte. 
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S-  É    T    H    O    s. 

Dans  Ta^eufe  nuit  oà  la  cMpitafe  fiic 
furprifc  par  tes  Rebellei ,-  elle  pifrit  dans 
les  flammes. 

P  H  i  R.   6  N. 

Les  Dieux  l'ont  confervéei^ 

S   Ê   T   H   o    s. 
Peux-tu  croire  à  des  bruits  que  ré- 
pandent des  Rebelles? 

P  H  É   R  .0  N. 
Ce  ne  font  pas  de  lîmples  .bruits; 
c'eft  «ne  vérité  certaine. 

■S  :i  T  H  o  s. 
Quoi,  Thariîs'vivroît?  Menés  "aurait 
encore  une,fill(^î . ..,  Tu  te  trompes, 
ÏKéron ,  ou  tu  es  l'auteur  fecret  de'  ces 
bruits. 

,P  M  à  R  o,,N. 

Oui^  jele^ulc,  je  fuîE  plus,  je  Tufs 
celui,  qui  placera  la  Aile  de  Menés  fui;  le 
Trône  de  fes  Peret.  Tharfs  vit.  Rica 
o'eft  pli)s  certain,  ces  miirs  t>  CÇQ* 
fermeoi. 
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S  i  T  H  o  S  ■  (  avec  feiijiiîlite') 
Cesi  mûrsï  riiabù^tioQ  des  Vierges 
facrées  f . .   Ah  >  Phcron ,  parU ,  fus  la 
moi  connoître. 

P  H  É  n.  O  K. 
C*eft  Sais. 

S   É   T    H    O    s. 

Quoi  !  Sais  i . .  Sais  f . .  Oui ,  c'efl  «Ile. 
Mon  cceur  me  le  conSrme.  Ses  traits 
m'ont  toujours  frappé.    Its  me  rappel- 

loieot  ceux  delà  Divine  Nicoris 

MaisjPhéron!  dois-je  me  livrer  à  toute 
ma  joie?  Comment  la  âlle  de  Menés 
èll-elle  échappée  à  une  mort  ioQiillibleî 
Qui  l'a  arrachée  des  flammes  ? 
'^  P  H   É  R   o   N. 

■  'Le  Palais  en  feu,  la  Gouvernante 
de  la  Princeiïe  fe  précipita  avec  elle  des 
fenêtres,  elle  paya  fa  fidélité  de  fa  vie, 
&  la  jeune  Princeflë  fut  fâuvéé.  Un  fol- 
dat  ennemi  la  reçut  des  niains  de  la 
mourante  >  &  U  porta  à  Raméfsès  ,  tjai 
ordonna  au  foldat  de  garder  le  fecret,  & 
le  fîtenfuite  tuer.  Tharlîs  fut  confiée  à 
Mirza, 
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Mim,  &: élevée  fous  le  nom  de  la  fille 
€aa  des  chefs  des  Troupes,  Rameflès 
Vïvoitdeftinéeà  Thamos,  mais  i]  mour 
rut  ivant  l'exécution  de  foo  projet. . . . 
£d  veux-tu  des  preuves?  Mîrza  les  a 
entre  les  mains  ,  ainfî  que  roroemeoC 
que  Tbarlîs  pDctoît  au  col  lorfqu'on  U 
^Dtit  de  la  mort. 

S  É  T  H  o  s   {pénétré  d'une  joie  tendre) 

Dieux   immortels  !    elle  vîvroit,  ces 

yeux  reverroient  Thard's,  la  fille  de  ma 

K«ine  ! . .  Ah  ,    Pliéron  I   de  quelle  joie 

lu  pénètres  mon  cceur  1 

P   H   É   K    o    H. 

Tal  prévu  l'împreflîon  qu'une  nou» 
'.velle  aufli  imprévue  feroit  fur  toi;  je 
coimoiflois  ton  zele  pour  la  maïfon  de 
Menés. 

Séihos    {s'effbrçant  de  modérer  Us 
tranfpons  defajoïe} 

Quand   Mirza  tVt-elle    découvert  le 
fecKt  de  la  naifTance  de  Saïsî 
Théât,  AUem,  <U  Junker.  T.  /^,  D. 
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P   H   É    R   O   N. 

'  Depuis  fept  lunes,  lorfque  nous  niac<i 
chions  contre  les  Nubiens. 
S  É  T  H  o  s. 
Et  Sa'is  elle-même,  coonoît-elle  Ton 
£tat  véritable. 

P   H    É    R    o    H. 

pas  encore,  mais  on  va  le  lui  ap- 
prendre. Maintenant ,  Séthos ,  le  myftere 
des  billets  affichés  &  des  mouvemens 
dans  les  Provinces  (e  développe  à  tes 
yeux.  Dans  ce  jour  même  la  fille  de 
Menés  s'offrira  aux  regards  des  Peuples. 
Aide-nous. 

S  i  T  H  o  s. 

Je  le  ferai,  fans  doute.  Tharfîs  doit 
régner.  Mais ,  Phéron ,  pourquoi  ne 
m'as-tu  pas  plutôt  découvert  ce  fecret  ? 
Etoit-ce  défiance?  . 

Phéron. 

Ton  amitié  pour  Phanès  m'a  retenu. 
II  devoit  tout  ignorer  jufqu'au  moment 
de  l'exécution.  Maintenant  ni  lui ,  ni 
qui  ^e   ca  foît    n'eâ  p'us    en   état 
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iy  mettre  ob{lacte;  cependant  il  vaut 
mieux  que  le  fecret  (bit  encore-  gardé. 
Quand  ce  foir  Tharfis  fè  montrera , 
quand  toi,  Mirza  &  moi  confirmerons 
que  Sais  eft  la  fille  de  Menés  crue 
morte  :  Phanès  &  Thamos  frappés 
d'étonnement  ,  ne  feront  aucune  réfif- 
tance;  &  s'ils  l'ofoient,  ils  fu  truùve- 
roient  enveloppes  de  touces  paus. 
S  É  T  H  o  s. 
7e  ne  conçois  rien  à  cette  défiance 
en  Phanès  !  Tout  le  monde  ccnnoît  foH 
zele  pour  les  intérêts  de  Mènes  ,  &  les 
preuves  qu'if  en  a  données.  Il  fe  fournie 
le  dernier  à  Ramefsès  ;  &  ce  pas ,  il  ne 
le  fit  qu'après  la  mort  de  fyn  ancien 
Maître ,  dont  il  eft  toujours  demeuré 
pattifan  déparé. 

P  H  é  R   o   N. 

I    Je  le  (âis,  mais  Fhanès  n'efl  pas  mon 

ami, 

S   É    T    H    o    s. 

£n  foutiendra-t-il  moins  les  droits  de 
lafiUe  de  Menés? 

Dii 


,Ccx,glc: 


Jf(5  T   H   A    M    o    s ," 

P    H    É    s.    O    K. 

Mais  îl  voudra  empêchçi'  qu'elle  me 
donne  la  main, 

Séthos    (Jiirpris) 

Esi-tu  donc  certain  que  Sais  t'^poulé! 
Taime-t-elle  î  f 

P    H   É    R.   p    N, 

Quand  fon  cceui  f^roit  fans  tendre^? 
pour  moi ,  je  puis'  tout  attendre  de  fa 
reconnoidance. . .  Tu  vois,  Séthos ■  U 
confiance  que  nous  avons  en  toi ,  Mirq 
&  moi.  Elle  m'attend  dans  la  galeiis 
voifine.  Je  vais  la  chercher. 

iPkéron  entre  dans   tkayuaib^  itt 
FUrges) 
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SCENE     IV. 

SÉTHOS,/««/. 

^OEt  jour  pour  mol  &  pour  cet  Em- 
pire!., j'implore  votre  aide,  Dieux  de 
l'Egypte  ! . .  Que  Menés  perde  plutôt  une 
féconde  fois  fa  fille,  que  de  la  voir  par- 
tager le  Xhrâne  avec  un  perfide  t 

SCENE    V. 

SÉTHOS.  PHÉRON,  MIRZA; 

Miit.zA(    (EUe  lient  un   rouleau  ds 
parchemin,  des  lettres  &  un  bijou) 

Voici  les  preuves  dont  Fhéron  t'a 
parlé:  l'image  d'Xfis ,  que  la  Princeflè 
portoit  au  col  ;  le  témoignage  du  foldat 
qui  la  reçut  des  mains  de  fa  Gouvernante  , 
confirmé  par  Râmefsès  mÊmei  des  billets 
de  ce  Prince. 

Diij 
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SÉTHOS.  {Il prtnd  le  hijou 3  le  regarde 
&  le  baife  avec  tranjpon) 
Oui, 'je  la  reconnois;  voilà  les  carac- 
teres  facrés  que  Nicoris ,  la  plus  pieufe 
des  Reines,  y  avoit  fait  graver.  (  Il  dé- 
XauU  le  parchtmia^  &  parcourt  quelques- 
unes  des  lettres  )  11  n'y  a  plus  de  doute , 
Sa»  eft  noire.  Princefle  ,  &  moi-même 
je  le  confirmerai  en  face  de  tout  le 
Peuple.    . 

M    I    B.    Z    A, 

Feut-on  fe  Ber  à  l'ami  de  Ttiamos? 

SÉTHOS. 

Thamos  lui-même  avouera  les  droits 
de  la  Elle  de  Menés  ;  s'il  le  refufe,  il 
n'-efi  pas  digne  de  mon  amitié. 

P   H    É    R.    o    N. 

Et  Thards,  fera-t-elle  à  moî^ 

S    i    T    H    o    s. 

Les  loix  ordonnent  aux  Princefles  hé- 
ritières du  Trône  de  choUic  un  époux 
entre  les  Princes  du  ikog  royal.  Tu  es  de 
ce  nombre  ,  fï  Tharfîs  te  donne  la  maiO)   : 
tout  fléchira  devant  toi. 
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P    H    B    R.    O    N. 

Tremble  quiconque  ofcra  l'empl- 
dier!  L'armée  eft  pour  moi.  J'ai  par-tout 
dîspartifans,  &  au  premier  fignal  on 
prend  les  armes. 

S  É  T  H  o   s. 

II  fuffit  que  la  fille  de  Menés  fe  dé- 
clare. Je  vais  de  ce  pas  préparer  les  plus 
affidés  de  mes  Prêtres  à  ce  grand  événe- 
ment. 

M  I  n  z  A. 

Nous  nous  fions  en  toi ,  ic  il  n'eft 

point  de  récompenfe  que  tu  ne  puiOès 
te  promettre. 

P  H  i  R  e  H. 
Mais  fi  tu  nous  trahis ,  tremble  poifr 
toiSc  pour  tes  amis! 

■S  i  T  H  o  s, 
Séthos  exécute  ce  qu'il  promet,   & 
ne  craint  point  les  menaces. 
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S  C  E  N  E    V  I. 
PHÉRON,  MIRZA, 

M    I    R    Z    A. 

iM  Ous  fommes  aflùrfe  de  |ui.  C'eft  le 
pardfan  le  plus  2élé<)e  Menés,  mais  il 
eft  auffi ,  à  la  vérité ,  ami  de  Thamos  & 
de  Phanès:  cependant  cette  amitié  même 
^'engagera  à  garder  le  fecret ,  pour  ne 
point  expofer  leur  vie. 

P   H   É    R    o    N. 

Prudence  inutile  !  Tous  les  deux .  & 
Séthos  méin^,  doivent  être  facji6és  à 
ma  fureté.  ,  ■; 

M   I   R    z    A. 

Epargne  le  Grand-Prêtre.  Le  Peuple 
-le  révère.  It  croit  que  les  Dieux  patient 
par  fa  bouche.  Mais  Phanès  &  Thamos 
ne  doivent  pas  vivre.  Tu  Ignores  encore 
que  Thamos  eft-torï  rival. 
P  H  É  R  o  N. 

Lui,  qui  croit  que  Sais  m'aime? 
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M   I    R    Z   A. 

Cette  erreur  eft  mon  ouvrage.  En  me 
découvrant  fon  amour  [>our  Sais,  il  m'a 
chargée  de  fonder  fes  fentimens,  &  je 
me  fuis  (ervîe  de  roccaGoa  pour  lui  iof- 
pirer  sdoitement  du  foupçon. 

P   H   É    B.   O    H. 

Quelles  font  les  difpofitions  de  Sais  i 
regard  du  Rot? 

M   I   R    z    A. 

Elle  faime  aufli ,  à  ce  ijue  Myris  m'a 
dit. 

P   H   B   R    o   N. 

Quel  obflade  à  nos  defleins  ! 

M  I  R  z  A. 
Qu'il  ne  t'épouvante  pas.  ^is  Ce 
croyant  aimée  de  Thanios ,  le  payoit  de 
letour.  Peutétre  auSt  l'éclat  du  Dia- 
déope  l'ébloutÛoit-tl.  FerTuadée  mainte- 
nant que  le  choix  de  Thamos  efl  tombé 
fur  une  autre,  foa  amour  fe  changera  en 
Haine  ;  l'horreur  que  je  lui  ai  inCpirée 
contre  la  Maifon  de  Ramef&ès  fe  réveit- 
Ura, 

Ut 
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P   H    É   R   O    N. 

Découvre-lui  là  naîfiance   fans  plus 

de  délai:   il    n'y  a  pas  un  moment  à 

perdre; 

M  I  R  z  A. 

Elle   m'attend  à  l'entre'e  de  la  galerie. 
Je  vais  l'appeller.  Cache-toi ,  &  ne  patois 
que  lorfqu'il  en  fera  temps. 
{Phéfonfe  cache,  &  Mir^a appelle  Sais') 

,  I     -      .II.  — — ^ggs^^ssg 

SCENE    VII. 

MlRZAjSAIS. 

Sais. 

me  veut  Mirza? 
M  J  R  z  A. 
J'ai  à  te  parler  d'objets  importans.  Le 
moment  approche,  où  ton  fort  &  celui 
de  toute  l'Egypte  vont  être  décidés.  Tu 
fais  que  je  t'ai  toujours  chérie  préférable- 
ment  à  tes  coinpagnrt.  Tu  vas  apprendre 
les  motifs  qui  m'y  portoieat. 
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Sais. 
:    Qnelc  qu'ils  ayent  été,  ma  recoanoif- 
làncc  a  égalé  tes  bontés  pour  moi. 
MiRZA.  (elle  la  regarde) 
£ft-il  poflîble  (ju«  tant  de  brillantes 
qualités  n'ayent  pas,  à  la  première  vue, 
déteroainé  le  choix  de  Thamosî 
Sais. 
Quand  même  je  poiTéderols  ces  avaiï- 
tages  dont  ton  amitié  me  flatte ,  je  n'au- 
rois  jamais  des  vues  auHÎ  ambttieufes. 

M   I    K,    z    A. 

7e  l'a!  cru  pendant  qHelque  temps 
ifprîs  de  tes  charmes.  Toi-même  tu  y 
auras  été  tropipée.  Et  maintenant  il  fe 
déclare  pour  Myris  ! 

Sais. 
'  Mon  amie  eft  digne  du  Trône. 

■Mi   R    z   A. 

Thamos  te  deftine  auffi  un  épout» 

Sais. 

-     A  moi!  1 

M  I  K  z  a; 

XI  te  donne  à  Fh^ron*       «  , 

D  vj 
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Sais    (  avec  vivacité) 
Dis-lui  que,    pour  aniqué  grâ'ce^  jo 
lui  demande  de  me  laiSfer  ma  liberté. 
M   1  R    z    A. 
Quoi!  ta  abhorre!  Phéroii> 

Sais. 
Non .    Mirza  ;   ]s  refpeâe  en  lui  ton 
neveu. 

M  I  n.  z  A, 

Je  vais  te  confier  un  fëcret ,  Si  Te 
bonheur  de  l'Egypte  dépend  du  fîlence 
que  je  t'impore.  Bientôt  il  éclatera. 
Jure  par  le  Soleil  >  qu'en  attendant  tu  ne 
le  découvriras  à  qui  que  ce  fuit. 
S  A  ï  s, 

pQÎfque  Je  bonheur  de  l'Egypte  y  eff 
intéreflé,  je-le  jure.. 

M  i'r  z  A^ 

Je  reçois  ton  ferment  ,  Sak  I  Cefl 
pour  la  dernière  foisque  je  te  donne  Ce 
nom;  bientôt  tu  en  porteras  un  autte... 
La  mémoire  de  notre  grand  Menés  t'e& 
elle  toujours  cheie  ^ 
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D  R  A  M  k;  tif 

s  j.  ï  s. 
Si  elle  me  l'efiî  Elle  m'ed  prfcieafe^ 
facrée  comm^  celle  d'tJne  Divinité  bien- 
fâifatne.  Quand  ja  n'euflc  pa»  encendu 
fans  cefie  de  ta  bouche  l'éloge  de  ce 
grand  Roi,  toute  l'Egypte  m'eût  an- 
noncé fi  gloire.  Jamais  le  bon  de  Menés 
ne  retentit  à  mes  oreiHes'qqe  jenem^'e* 
fente  t'ame  pénétrée,  qu'il  ti'y  excits  - 
des  mouvemeos  dont  je  ne  puis  moU 
oême  me  rendre  compte. 

M   I    R    2    A. 

Tout  va  fe  dévoiler  à  tes  yeuix.  .  ;  • 
Menés  avoît  une  alla  unique.*. 
S  A  ï  s. 

Elle  périt  dans  les  flammes  i  la  pr!& 
de  la  capitale.. 

M    I    It    Z    A' 

On  (ë  trompe  y  elle  fut  fauvée,  Tharfij, 
Itiéittieie  de  Menés,  vît  encore. 
S  A  t  s.. 
Que  ctis-tu  ?  où  eft-elle  ? 

M  r  R  z  A.  - 
Ici,  devant  moi.  C'eft  toÛ 
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'$S  T  H   A    M   O   s  , 

Sais    {«connée) 
Moi!..  Moi  fille  de  Menés» 

M   I   R    Z   A. 

Oui,  tu  Te*  ;  avant  que  le  jour  finifle, 
tu  verras  toute  l'Egypte  à  tes  pieds.' 
Sais. 

Puîs-je  croire  un  éréneoient  de  cette 
nature  !  je  m'y  perds.  Quelles  font  les 
preuves  de  ma  naifTance  ? 

M  1   R   z    A. 
Elles  paroîtront  ce  foir  aux  yeux  da 
peuple,  &  Séthos  les  lui  confirmera  par 
4bn  témoignage. 

Sais. 
Quoi  !  Séthos  me  connoît  auflî  !...• 
O  Menés  1  divin  Menés  !  toi  que  je  ré- 
vérois  comme  on  révère  les  Immortels» 
tu  (êrois  moiv  père  t 

'  M   I    K    z    A, 

N'en  doute  pas.  Tu  monteras  fur  foa 
Trâne  ;  Fhéron  t'y  place. 

(  Fhéron  afaace  J. 
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SCENE    VIII. 
MIB.ZA,  SAIS,  PHÉRON. 

P    H    É    R    O    N. 

\Jvit  Sais  ;  il  n'a  pu  craint  d'expofer 
&  vie  pour  la  déknk  de  tes  droits. 
S  A  ï  s. 
Quoi  !  Fhéron  conjuré  contre  Tha- 
mos; 

P   H   i,  R    o    N, 

Je  n'ai  plus  rien  à  craindre  de  lui.  Son 
fort  eft  entre  mes  mains. 
Sais. 
Malheureux  Thamos  ! 

M   I   R    2    A. 

Tu  ptùns  reonemi  de  ca  famille  î 

S   A    ï    S. 

Son  père  le  fut,  mais  lui  jamais. 

M    t   H    Z    A. 

Atmerois-tu  Thamos  i  lui  donnecois-tti 
Umainf 
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^3  T'  H  A  H  o  s  ; 

Sais. 
Non»  Mîrza  î  celui  qui  a  pu  préférer 
nne  autre  à  Sais,  crue  fille  d'un  particu- 
lier ,  ne  fera  jamais  l'époux  de  Xbarfis 
PrincefTe. 

P   É    R    o    M. 

Phéron  peut  donc  efpérer  ? 

M   I   R    Z.  A, 

Oui ,  je  répondî  de  la  reconnoiflance 
de  la  fille  de  Menés.  Pourroit-elle  oublier 
ce  que  tu  fais  pour  elle  ? 
;  Sais. 

3e  reconnois,  Fhéron ,  tout  ce  que  je 
le  dois.  Mais  un  changement  (î  grand,  Ct 
fubit,  me  lailie-t-il  la  liberté  d'efprit  pour 
penfer  à  une  autre  cbofe  ?  De  Sais  que 
jVtois ,  il  n'y  a  qu'un  moment ,  me  voilà 
transformée  en  héritière  de  l'Empire  î 
Attends  que  je  Fevîeane  de  mon  piemÎH^ 
étonnemenr. 

M  "I  B.    z    A, 

Le  peuple  va  te  demander  unépoury 
ton  choix  doit  être  fait  ce  fcùi  même* 
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P   É   R    O    N. 

ÇqÎ  peut  l'arrêter  î 

S    A   ï   S. 

De  grâce ,  Ui0ez-moi  le  temps  de  ré* 
fl&hir. 

M   t   R.    Z   A. 

Il  faut  fe  déclarer  fur-le-champ. 

S  AÏ  s. 
Ah!  c'eft  trop  me  prefler. 

M   I    K    Z    A. 

Que  devons  -  nous  penfer  de  ces  dé- 
lais? Nous  voulons' de  la  cerdtude.' 
Sais  (  avec  dignité) 

Si  je  fuis  ce  que  vous  dîtes  ;  fi  je  fuis 
TOtte  Reine ,  attendez  mes  ordres. 
{Elle  notre  dans  rhahitation  des  Vierges). 
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SO  T   H   A   M    O    J,' 

SCENE      IX. 

PHÉRON,   MIRZA. 

(Tous  deux,  étonnés ,  gardent  ^eridant 
queljue  temps  îefilence) 

M    I    R    Z    A. 

HtLE  commande  déjà  en  Souveraine  ! 
;    P  H.  i  R  o  K. 
Nous  aVOM  tfop.inftftii..  Si  par  dépit 
elle  alloit  donner  la.  main  à  Thamos! 

M   I   R    2   A. 

Non.  Elle  eft  trop  fiei-e  pour  choi& 
celui  dont  elle  fe  croit  méprifée, 

P    H    É    R.    O    N. 

Mais  ,  C  elle  apprenoit  que  tu  l'a) 
trompée?. 

M  I  k  2  A. 

D'ici  â  ce  foîr  le  temps  ne  lui  fuffira 
pas  *  ne  craîos  rien. 
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D    B.    A    U    B.  jll 

P    H    É    R    O    K. 

Tfiamos  t'a  chargée  de  fonder  les  fen- 
timens  de  Saïs.  Il  viendra  t'en  puler.  Que 
lui  dùas-tu  ? 

M    I    R    Z    A. 

Que  Saïs  t'aime. 

P   H    B    R    o    N. 

Il  peut  chercher  à  avoir  un  entretien 
avec  elle. 

M    I    R    z    A. 

U  ne  le  fera  point.  Quel  fujet  auroît^il 
defe  défier  de  moi? 

"P   H   É   R   o   N. 
Mais  s'il  appretioit  la  naillance  de  Saïs? 

M   I   R   z   A. 
Par  qui  }  Séthos  nous  a  promis  de  gar- 
der le  fecret.  Saïs  elle-mcme  eft  liée  par 
un  ferment.   Elle  craint  trop  les  Dieux 
pour  l'enfreindre. 

P    H    i    R    o    N. 

Quoi  qu'il  en  puiffe  être  ,  Fhéron  eft 
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pa  Thamos; 

préparé  à  tont.  Si  le  flambeau  de  l'Iiymen 
ne  le  conduit  pas  luTrâne^ce  fei  lui  en 
frayera  le  chemin. 

CMifxa,  en  lui  Jonnant  la  maîn^  Ttierqut 
gu'elle  pen/i  de  même,  îlsfefépanta, 
Mir^a  rentre  dans  tkah'uation  des 
fierges ,  Phéron  dans  le  Palais  )* 

Fin  du,  tmJUmt  ASt». 
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ACTE    IV. 

Id  Théâtre  reprffenu  le  Temple  du  Soleil ,, 
comme  doits  t  A3e  précédent. 


SCENE  PREMIERE. 
S  A.  I  S   feule, 
(fumant  de  Vhabîtaùok  des  t^ierges  du 
SqU'U,    elle   regarde  par-tout  pour 
iaffurer  qu'elle  ejljeule) 

t^ERSONNE  n'«{l  ici  ;  les  portes  du 
Temples  font  fermées  ;  rien  ne  s'oppofe 
imon  delTein.. .  Mais  dois-je  l'exécuter?., 
Tharlis  eft-elle  maîtrefle  de  Tes  aâioasî.. 
O  Menés  !  s'il  eft  vrai  que  ton  fang  coule 
dans  ces  veines ,  de  la  demeure  des  Im« 
mortels  jette  un  regard  fur  ta  611e  !  diffipe 
Vobfcurité  qui  l'environne  !  montre- lui 
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J)4  T   H   A   M    O    s,' 

ce  que  le  bien  de  l'Egypte  exige  d'elle!., 
Qui>  déjà  tu  m'écoutes,  déjà  œa.  rérolu- 
tion  it  renouvelle.  ToUméma  ,  oui ,  toi- 
même  me  l'infpiras...  Ta  fille  inftrument 
des  Rebelles  perfides  ?  Le  fceptre  arraché 
par  elle  au  meilleur  des  Princest'..  Nodi 
qu'il  refle  dans  les  mains  qui  le  tiennent. 
Si  Tharfis  ne  peut  être  aflife  avecThamos 
fur  le  Trône  de  fes  pères  ,  que  nul  aum 
ne  l'y  faflë  monter.  (  à  genoux  devant 
l'image  du  Soleil)  Ouï^  c'en  eft  fait  ;  je 
vais  prononcer  un  vceu  irrévocable.  Di- 
vinité de  r£gypte  !  reçois-le.  C étendant 
Jis  mains  &  à  haute  voix  )  Soleil ,  je  me 
voue  à  ton  culte! 

(  Tkamoj  entre  au  moment  où  Saïspra- 
'      nonce  ces  derniers  mots,  Lafurprife 
-       &  la  douUur  Vtmpêchent  d'abord  et 
parler  ). 
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D   R.   A   M    £.  P^ 

SCENE    II. 

THAMOS,    S  Aïs. 

T  H  A  m  O  s  (courant  vers  Sais) 

Jms  l  Sais  I  qu'as-tu  fait  i 

Sais   (Je  levant  précipitamment) 
Seigneur  !.. 

T  H  A  M  O  s  (Pinterrompant) 
Quoi  !  plutôt  que  de  donner  la  maia 
k  Thamos  ,  tu  prononces  ce  voeu  fu-> 
nefte  ! 

S  A  ï  s  (étonnée) 

Ma  main  à  toi  ?    ' 
Thamos  (Vinterrompant encore) 
Craignois-tu  de  la  violence  de  fa  part? 
Ah  1  quand  ton  coeur  eût  donné  la  préfé' 
rence  à  un  autre  >  falloit-il  poufTer  auffi 
loin  ton  averfion  pour  moi  î 
Sais. 
,  De  Taverfion  pour  toi  I 
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f6  T   HA   M    O    s  ,~ 

T    H    A    M    O    S. 

N'étois  -je  pas  prêt  à  faire  le  facrifice 
d'un  amour  dédaigné  i 

(  Tout  ce  dialogue  ejî  prononcé  rapide' 
ment  j  Tkamos ,  pénétré  de  la  plus 
vive  douleur  y  écoutant  àpeineSaîs)^ 
Sais. 
Ciel  î  qu'entends-je  ? 

T    H    a    M    o    s. 

Mirza  ne  t'a-t-elle  pas  parlé? 

S  A  ï  s. 
Elle  m'a  dit. . .  Seigneur ,  ne  m'en  de- 
mande pas  davantage. 

T  H  A   M  ;0  s. 

Kon ,  parle  !  achevé  ! 
S  A  ï  s. 
Que  tu  avols  choifi  Myris ,  que  tu  vou- 
lais me  donner  à  Fliéron. 
T  a  A  u  o  s. 
Grands  Dieux  1  Mirza  i  Elle  ,  à  qui 
î'avois  confié  mon  delîein  de  m'unir  à 
toi  ?  que  j'avois  chargée  de  fonder  ton 
(ceur?..  Ah,  Sais  !  trop  crédule  Saisi 
&lloU-iI 
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lïl[oit-U  aulTi  légèrement  ajouter  fol  i 
l^poQure  la  plus  noire  î 
5   A  ï  s. 
PuilCous-noustoujours  l'avoir  ignorai 

T   H    A    M   0    5. 

Mes  regards,  mes  difcours,  toute  mi 
coflduice,  ne  t'ont- ils  pas  manifeflé  la 
vive  impreOton  que  tu  avois  faite  fur  moa 
ame  ?  N'ai- je  pas  cru  lire  dans  tes  yeiuc 
UD  tendre  retour  } 

S    A   t    S. 

Plains  la  malheureufe  Saïx. 

T   H    A   U   O    S. 

0  Dieux  t  pour  feul  adouciOement  des 
foias  qui  environnent  le  Thrône ,  pour 
VDÎque  récompenfe  des  travaux  que  fal- 
lois  entreprendre  pour  la  félicité  de  mes 
peuples,  je  vous  dentandoïs  Sais,  &  vous 
me  la  refufez  ! 

Sais. 

Us  te  donneront  une  autre  époufe  au0î 
"ligne  de  toi. 

'^hiât.AlUni.deJunker.T.lF,   E 
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J,B  T    H    A    M    O    s, 

7    H    A    M    O    S. 

Ou  la  trouver?  Où  eÛ-eUe?  Sera-ct 
Sais?.. 

Sais, 

Thaiïios  I  c'en  eft  fait  ;  mon  fort  elï 
irrévocablemenr  décidé.  Sî  je  ne  puis  être 
è  toi  f  au  moins  tous  mes  jours  feront 
confacrés  »  invoqi^er  les  Dieux  pour  ta 
profpérité.  (fe profiernant  foudaïn  devant 
f Image  du  Soleil)  PuilTante  Divinité, à 
qui  j'appartiens  !  ah,  protege-Ie ,  protège 
le  meilleur  des  Princes  !•  Fais  échouer 
les  dedeins  dos  traîtres  !  Punis- lés.!  Si  14 
cotere  ttemand*  «ne  viiftiaie  à  l'Egypte, 
que  ce  foit  Sais!  ' 

Tï}AMo«  {la  KÎeiV;  «xer^tmmt  toucÂ^ 
O  Sais  !  tu  tne  perces  le  cceur.  Toi 
viâime  pcrurThatnos  ! . .  Grands  Dieux! 
pourquoi  me  montrer  la  plus  parfaits. 
des  mortelles  ,  fi  vous  vouliez  me  la  ra- 
vir î  (après  un  moment  dejtlince)  Mais, 
dif-mçi:)  dSs^ivient.civttâ- crante  peqr 
mçf  JDui^  ?  Jj'audace  ^^sReb^ltçs  t'çpou* 
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fante-t-elle  i  Suis  tranquille,  on  lui  op^. 

pofe»  des  digues  qui  l'arréteroot. 

Sais. 

Ah,  Thaflios  !  le  daitger  eil'plas  gnad- 

^  m  ne  le  croïa.  Ne  te  fie  à  pcrfonoe. 

T   If   A   M    O    s. 

Quoi,  Saits  1  fais-tu  des  partIculafUéa? 

S    A    ï   5. 

Pourquoi  fais-je  liée  par  un  ferment! 

T    H    A   M    d    s. 

Un  ferment  !  Qui  l'a  exigé  cte  toi?.. 
Dieux  !  quelle  atfreuTe  luittiere  !  quel  noîc 
(bupçon  ! . .  PhéroD ^  Mirza  ! . .  NetoÎKs- 
pas  aflez  de  nous  avoir  rendus  malhsu^: 
teux  par  une  fourbe  de'teHable  i  Com-> 
ment  notre  union  ppuvoit-elle  nuire  2 
vos  deffëins  ambitieux  ?  Sais  m*eût-elle 
foutenufurleThrône?  Peut-elle  enap* 
planir  le  chemin  à  un  autre  i 
-    S  A  î  s. 

Ah  !  bientôt  tu  feras  éclairci  de  tout 

ce  myftere.  < .  C'eft  moins  un  ferment  in- 

difctet  qui  me  retient ,  que  la  crainte  de 

(téehirer  davantage  un  cceur  déjà  pro- 

Eij 
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lOO  T   H    A    M    O   5  , 

fbadément  bledé, . .  Non ,  Thamos  >  ie 
ne  veux  pas  te  rendre  plus  malheureux. 
Qu'il  te  fuiEfe  de  favoir  que  le  fonde- 
ment fur  lequel  les  Rebelles  avoieot 
létevé'leur  édifice,  eft  feppé.  Honteux, 
furieux  y  ils  le  verront  s'e'crouler.  Sois 
feulement  en  garde  contre  U  force  ou-< 
verte. 

Thamos, 
Parie  plus  clairement,  je  t'en  conjure. 
Pourquoi  m'épargnerî  Efi^il  pour  Tha- 
mos quelque  chofe  de  plus  cruel,  que 
les  mots  qu'il  a  entendu ,  en  entrant,  foR 
tir  de  ta  bouche  ? 


r. .c.«v^i. 


D  K   A  U  1.  lOk 

SCENE    III. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
SÉTHOS. 

Séthos  (.venant  de  l'hahîtaiîon  dés 
Prêtres} 

uEiSNEUB ,  que  t'a  dît  Sais  t  que  vcux- 
lu  (]u'elle  l'apprenne  î 

T    H    A    M    O    s. 

O  Séthos  !  je  t'ai  confié  mes  ïnten* 
tioDS  ;  je  t'ai  dit  que  Siis  devoit  être 
Reine.  Tu  as  applaudi  à  mon  choix.  H^ 
las  I  il  n'eft  plus  de  Sais  pour  thot.  Un 
•vau  irrévocable  me  l'a  ravie.  La  cruellul 
je  fuis  fucvenu ,  mais  trop  tard  ,  lorf- 
Su'elle  le  prononçoit. 
Séthos    [UJefa'u  violence  pendant 
toute  la  Scène  pour  ne  pas  laijfer 
éclater  Ja    tendrejje    envers^  fa 
fiU.) 
Qu'as -tu  fait,    cliere  Sais  ?   Pour- 
voi prendre  un  parti    fans   confult» 
£  )ij 


fltoa  T  H  A  M  o  -s , 

auparavant  ton  père  ?  Car  c'eft  le  nom 
que  tu  étois  dans  l'habitude  de  me  don- 
aer. 

S   A   ï   S. 

Mon  coeur  te  le  donnott.  J'ai  toujours 
ju  pour  toi  les  fentimens  de  fille.  Tes 
leçons  étoient  pour  Sais  des  oracles... 
Certainement  je  t'aurois  confulté.  Mais 
en  avois-je  ^e  temps  ?  Le  moment  fatal 
n'approche  t-il  pas?..  Tu  me  connois, 
Séthos  !  tu«sinftrutt  de  tout...  Moi, 
inflrument  de  la  trahifon  la  plus  soire, 
quel  autre  parti  me  refloltil  à  prendre? 
Thamos  (à  Séthos) 

Tu€?<Ju  fecretî  Un  ferment  te  lie-t-S 
-aufliî 

.SÉTHOs<à  Sais  > 

Un  ferment  qui  t'a  été  arraché  n'efl  de 
-nulle  valeur. 

Thamos. 

Qu'eft-ce  donc  qui  te  retient  encore? 

Sbthos    {à  Sais} 

■     Il  efl  néceflàire  qu'il  te  connoifTe  ;  le 

feonheur  du  Royaume  en  dépend,  {à  Tha- 
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D    R  A  M   I.  IÔ3 

Moi)  Sais  n'eft  point  fille  d'un  chef  dk 
troupes. 

T  H  A  M  o  s    (  vivemva  ) 

Qui  donc  eft-elle?  Ah, mon  père  !  que 
je  le  fâche. 

S  i  T  H  o  s. 

Tharfîs  eft  fille  de  Menés. 
Thamos  (avec  la  plus  grande  fenfibïVut) 

Grans  Dieux  !  celle  que  j'adore  ,  hérî- 
litiere  de  l'Empire  \{îlfe  jette  aux  pieds 
de  Sais  )  O  Tharfis  !  ô  ma  Reine  !  que 
Thamos  fott  le  premier  de  tes  fujets  qui 
te  rende  hommage.  Reçois  de  Tes  mamS 
le  fceptre  de  l'Egypte  ;it  t'appartient  da 
droit.  Je  me  l'étois  approprié,  croyant  que 
tu  n'jtois  plus.  Pardonne-moi,  &  ne  haïs 
point  le  malheureux  61s  de  Ramefsès. 
Sais   (le  relevant ) 

Tharfis  te  haïroît  ?  Ah ,  Thamos  !  pour 
qui  s*eft-elle  facrifiée  par  un  vœu  fatal  ?.. 
Que  le  fceptre  demeure  entre  tes 
mains.  Tu  es  feul  digne  de  le  porter. . . 
[fouptrant  )  La  fille  de  Menés  pouvoir 
légner  avec  toi ,  il  efl  vrai. ..  N'en  par- 
E  iv 
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Ions  plus  ;  Ton  deftin  U  condamne  à  être 
auffi  malheuret^fe. 

Th  a  u  o  s  {vivement  ) 

Tu  te  trompes  ;  malgré  tes  vœux,  tu 
peux  monter  fur  le  Thrône.  Ils  font  niili. 
L'Empire  a  Pur  toi  des  droits  plus  anciens. 
Séthos  te  le  con6rmera. 

S  É  T  H  o  s. 

Non,  Thamos,  c'eft  toi  qui  es  dans 
l'erreur.Tharfisapu  fc  lier;  ce n'eft  qu'au 
dernier  r^jetcon  du  fang  royal ,  que  les 
.loix  défendent  de  prononcer  des  vœux. 
La  fille  de  Menés  ne  l'cft  pas,  Pliéron 
&  toi  vivez  encore  ,  ainfi  que  les  autrel 
Princes. 

Thamos  {fort  ému) 

Toute  efpéranre  m'eft  donc  ravie  !•• 
Ah  !  fi  Tharfis  a  pu  renoncer  au  Thrône, 
Thamos  le  peut  auHi.  Sans  Tharfis ,  le 
Diadème  n'a  point  d'attrait  pour  lui* 
Qu'il  pare  le  front  de  l'ambitieux  Fhé< 
ron. 

S  É  T  H  o  s. 

Quoi,  Thamos  !  parce  que  les  Dieux 
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tere^u^e^^^objetdetesdéfî^s,  faudrait-il 
que  la  Patrie  en  foudre  i  ThaiOs  abdiqua  , 
fes  droits  en  faveur  d'un  digne  fucceflèur. 
Toi,  tu  les  abandonnes  au  plus  indigne, 
àun  ambitieux,  à  un' tyran,  dont  nous 
tous  deviendrions,  peut-être  encore  en 
ce  jour  mêiae  ,  les  viâinseS. 

T   B   A    M   O   St 

Et  toi ,  Tbarfîs,  aulliî  Que  ne  puis-fa 

Htre  feul  ! Allons,    pour  votre 

sûreté  Thamos  reftera  fur  le  Thrône,  & 
attendra  de  la  mort  la  iîn  de  fes  peines. 
Mais, Tharfîs,  cruelle  Thards  !  tuéonnoif- 
fois  ta  nailTance  ,  Séthos  la  connoilToît 
aulG,  &  tous  deuxj  vous  ne  m'en  avez  pas 
plutôt  inAïuit  1 

Sais. 

Foavois-je  te  dévoiler  unfecret  que 
i'ignorois  moi  -  même  il  n'y  a  qu'uD 
inftant? 

S  i  T  a  o  s. 

Je  n*en  favois   pas  davantage.     Si 
Mirza  &  Phéron  eulTenl  cru  pouvoir  {& 
paOër  de  okon  aide  ,  ils  me  lauroiinc 
E  V 
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jcaché  plus  long- temps.  Il  faut  que  mon 
témoignage  confirme  les  preuves  de  la 
jiatlTance  de  Tharfis ,  &  ils  veulent  les 
«xpofer  ce  foîr  au  peuple  ;  je  l'ai  pronis, 
&  je  tiendrai  parole.  Mais  que  leurs  efpé- 
«rances feront  trompées!  Toi, Sais,  cache- 
leur  encore  le  vau  que  tu  as  fait. 
TuAMos  (à  Sais ) 
Si  tu  avois  été  apperçue  prenant  1« 
*lierpin  du  Temple  ! 

,  S    A    ï    s. 

..    Perfonne  ne  ma  vue. 

S  à  T  H  o  s. 
On  eût  pu  te  furpreadte  ici.  Tu  as 
i>eaucoup  rifqué. 

Sais. 
Dans  le  danger  qui  menaçoit  Thamos, 
tien  ne  nï'eflrayoit.  S'il  J  eût  fallu  ,  j'eufiè 
.prononcé  le  vceu  facré  devant Mirza  elle* 
même,  devant  tout  le  peuple. 
Thamos. 
£f  cela  dans  le  temps  où  tu  te  croyols 
tnéprifée  !  la  fille  de  Menés  I  Tu  te  facrî- 
:  fiois  pour  Thamos ,  !  (  <i  Séitt  )  O  Séthos! 
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n'eft-il  donc  aucun  moyen  de  rompre  ce 
Toeu  fatal  ?  Tharlis  eft-elle  perdue  fans 
relTource  pour  moi  ?  Ah  ,  lai(Ie-toi  tou- 
cher par  la  douleur  dont  tu  nous  vois 
pénétrés  ! 

SâTHOS    {fort  /mu) 
Je  le  fuis  plus  que  vous  ne  croyez... 
Malgré  ton  Glence ,  TharHs  !  je  lis  dans 
ton  cceur.  Le  mien  fouf&e  avec  lui. ...» 
Ëfpérez,  mes  enfans  !  peut-être  les  Dieux 
daigneront-ilsencore  vous  rendre  heureux* 
S  A  ï  s. 
(  Thamos  &  Saîsji  mettent  à  genoux 
devnnt  Séi&os ,  &  prennent fes  mains) 
O  mon  père  !  invoque  •  les  en  notre 
&vcur. 

T  H  A  if  o  s. 

Ah  !  fî  Thamos  ,  fi  l'Egypte  te  font 
ehers... 

S  i  T  H  o  s. 

Levez-vous ,  mes  enfans.. .  Que  vous 

me  touchez  !..  Si  vous  faviez; . .  (  après 

vn   moment  Je  filence  )    Mettez  votre 

'fon6ance  dans'le  fecours  des  Dieux,  Us 

E  vj 
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opèrent  des  miracles  pour  la  vertu... # 
£n  attendant ,  Thanios ,  ne  perds  poiot 
de  temps ,  picnds  tes  mefures  contre  les 
defTeins  de  Phéron.  Le  jour  bailTe.  Et 
toi ,  Tharlis  ,  retire-toi  dans  ton  appat- 
tement. 

Sais. 

Ah  ,  Séthos  !  que  je  tremble  ! . . .  Si 
Phéron  volt  fes  projets  détruits,  à  quels 
excès  ne  l'entraîneront  pas  la  rage  &  le 
de'fcfpoir  ? . , .  Déjà ,  fpeflacle  aflïeux  ! 
déjà  je  vois  ce  furieux  ,  &  les  liens,  tour- 
-  ner  leurs  épées  contre  vous  i  déjà  j'en- 
,  tends  leurs  cris  horribles  ;  des  ruifleaux 
de  lâag  coulent...  Abl 

T  H  A  M  o  s. 
Calme-toi  ,  chère  Tharfis  !  fi  la  rage 
ides  féditieux  les  rend  terribles,  nous  le 
femmes  mille  fois  plus  à  leurs  yeux,  p^r 
]e  droit  de  notre  caufe  &  par  raffiftance 
Ans  Dieux, . .  Quoi  !  tout  abandonneroit 
Thamos ,  la  fille  de  Menés  &  le  Grand- 
Prêtre?..  Non,  Tharfis  !  des  Egyptiens 
Ëdeles ,  en  plus  grand  nombre  que  I^ 
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Rebelles  a  &  moi  à  leur  tête,  nous  t'en- 
vironnerons ,  &  toi  &  Séthos.  Il  n'eft 
point  de  force  qui  puifle  reaverfer  ce 
rempart. 

Saï.s  (en  j'e/i  allanty  avec  la  plus 
grande  Jenfibilité) 

O  Dieux  l  confervez  leurs  jours,  ou 
que  Tharfîs  périflê  ave?E  eux  ! 

S  C  E  N  E    V  I. 
THAMOS.  SÉTHOS, 

T   H   A   M   o    s. 

di  fon  preflèntiment  fe  vérlfioit  !  fi  le' 
jour  qUi  devoit  être  le  plus  beau  de  ma 
vie,  devenoit  un  jour  de  carnage  &  de 
•leûruâioR  ! 

S  é  T  H  o  s. 

J'efpere  mieux,  &  mes  efpérances  ne 

me  tromperont  point.  Mais,  en  attendant 

le  recours  des  Dieux ,  ufoos  de  toute  1* 

prudence  pofSbIe. 
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T   H    A    Jf   O   S. 

Perfide  Phéron  !  enfoncer  ainfi  le  poi- 
gnard dans  le  fein  de  ton  Roi  &  de  ton 
ami  !  te  jouer  du  Ciel  même  !  Ici,  Séchos! 
ici,  dans  le  lieu  faint,  cet  impie  a  con- 
juré les  Dieux  de  l'Egypte  de  lancer  leurs 
foudres  fur  fa  tête ,  s'il  me  trahiUoit, 
S  É  T  H  o  s. 

Us  le  puniront.  Des  foibleflès  &  méoie 
des  crimes  trouvent  grâce  auprès  d'eux» 
mais  toute  leur  coleie  s'enflamme  contre 
un  rebelle  impie.  ' 

T  H  A  M  o  s. 

Phanès  eft-il  inflruit  que  TharGs  ref- 
pire  î 

S  É  T  H  o  s. 

Hammon  l'ena  informé;  il  va  fe  rendre 
kl. 

T    H    A    M    o    s. 

Il  faut  ôler  fans  délai  à  Phéron  le  pou- 
voir que  )e  lui  ai  confié  fur  la  ville  &  fui 
les  troupes. 
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S    É    T    H    O    s. 

Ne  change  rien ,  ne  le  réveille  pas  de 
fà  fecuritiî.  Qu'il  croie  déjà  teuir  en  Tes 
nJains  la  fille  de  Menés  &  le  fceptre  de 
l'Egypte.  Au  moindre  foupçon  devenu 
furieux  ,  il  n'épargneroit  plus  rien.  Il 
s'enfevelira  plutôt  avec  nous  fous  des 
monts  de  cadavres  enfânglàntés,  &  fous 
des  ruines  fumantes  ,  que  de  renoncer 
â  fes  delTeins  ambitieux, 

T    H    A   M    o    s. 

Ces  précautions  fecretes  l'en  empêche' 
roDt. 

(  Thamos  apperçoh  Phanès  s'avancer 
du  fond  du  Théâtre  ) 
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SCENE     V. 

THAMOS,  SÉTHOS,  PHANÈS. 

T   H   A    K   O    s. 

As-TU  quelque  chofe  à  nous    ap- 
prendre>Phanès?.. 

P  H  A  N  è  s. 
Oui,  Seigneur,  &  tu  en  feras  étonna 
I-e  traître  afpire  au  Throne  j  il  veut  plus, 
il  veut  attenter  à  ta  vie. 

S  É  T  H  o  s. 
Je  le  dlfois  bien.  Rien  n'eft  facré  pour 
cet  ambitieux. 

P   H    A   H   i   s. 

Arpas ,  un  des  amis  de  Phéron  ,  mais 
tel  que  tes  traîtres  en  peuvent  avoir, 
me  l'a  découvert,  Phéron  ne  s'en  fie  pas 
aux  fentimens  de  Sais.  Si  au  moment 
qu'elle  fera  reconnue  pour  Tharlîs,  elle 
ne  lui  donne  pas  la  main ,  Ton  parti  criera 
aux  armes.  Dans  le  tumulte,  des  fce'Ié- 
lats  font  apofte's  pour  te  tuer,   Maiï  » 
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^uand  même  tout  fe  paOeroit  tranquil- 
lement, nous  ne  furvivrons  pas  à  cette 
nuit  On  veut  nous  furprendre  dans  nos 
demeures,  &  le  poifon  eft  dedinéà  Séthos. 

T  H  A  M  o  s. 
Le  Monftre  !  Et  Thamos  te  connoiffoït 
fi  peu  {  il  t'avoit  choifî  pour  Ton  ami  ! 

S  É  T  H  o  s. 
M'en  fois  pas  furpris.    L'homme  vet- 
tueux  ne  voit  que  fes  pareils.  C'eft  l'ap- 
panage  des  Dieux  de  ne  pouvoir  élre 
trompés* 

P  H  A  N  è  s. 

Seigneur ,  ne  préviendras-tu  pas  Phé» 
ton  }  Dis  un  mot ,  &  il  fe  trouvera  mille 
de  tes  fîdeles  fujets  qui  te  délivreront  de  . 
ce  monftre.  It  fuffit  que  les  féditieux  per- 
dent leur  chef  pour  que  le  calme  foîc 
rétabli. 

^     Thamos. 

Mais  le  nom  de  Thamos  refteroit  cou- 
vert d'opprobre  dans  les  Annales  de 
l'Empire. . .  Un  Prince  du  fang  royal ,  . 
livré  à  la  mort  fans  être  entendu  t 
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P    H    A    N   è    S. 

Eft-îl  befoin  de  longues  recherches  ? 
N'a- 1  on  pas  aflez  des  preuves?  On  U» 
publiera  aulTi-tât. 

T  «  A  M  d  s. 

Quoi,  Phanès  !  voudrois-tu  être  jugé 
fur  des  preuves  dont  on  examineroit  la 
validité  après  ta  mort  î  Quand  même  les 
circohftances  juftIfteFoient  ton  confeil, 
tout  le  monde  les  verroît-il  d'auili  près 
que  nous  î  Les  aâions  des  Princes  fer' 
vent  de  règle  à  leurs  peuples  :  l'ombre 
d'une  ûijuAice  ne  doit  pas  même.  Ici 
obfcurcir. 

S  É  T  H  o  s«. 

Je  t'admire»  Thamos.  Que  l'E^pte 
fera  heureufe  fous  tes  loix,'. 
T  H  A  M  o  s. 

C'efl  à  tes  leçons  qu'elle  devra  fon 
bonheur.  (  à  Phanès  )  Confîdere  cepeo' 
dant,  Phanès  ,  que  Mirza  a  en  mains  les 
preuves  de  la  naiflance  de  Sais;  la  ven- 
geance pourroit  la  porter  à  les  anéantir. 
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P    H    A    N    à    s. 

£IIe  n'en  efï  que  trop  capable.  .< . . 
Depuis  que  )'ai  appris  que  Ramefsès  lui 
avoitconBé  (es  vues  fur  la  Bile  de  Menés, 
je  oe  doute  plus  que  la  morC  foudaine 
de  ce  Prince  n'ait  été  fon  ouvrage,... 
Il  revient  jnalade  du  Temple  du  Soleil  : 
&  en  peu  d'heures  il  expire  !..  Tu  te  fou- 
viens  ,  Séthos  ,  que  nous  foupçonnâmes 
dès  l'inftant  qu'il  étoitempoifonhé,  &  ce 
foupçon  augmenta  encore  lorfqu'on  ou- 
vrit fon  corps  pour  l'embaumer. 

SÉTHOS. 

Qui  pouvoit  croire  que  Ramefsès  trou- 
"vit  la  mort  dans  un  lieu  defliné  aux  vaux 
pour  la  profpérité  des  Rois  ?  Le  foupçon 
tomba  fur  des  mécontens  cachés;  car  ton 
père ,  Thanios  !  étoît  haï. 

T  H  A  M  o   s. 

Malheureux  père  !  à  quoi  t'aurolt  fervî 
que  l'univers  entier  eût  été  fournis  à  tes 
loix  î . .  O  Dieux  !  accordez  à  Thamos 
ws  amis ,  &  l'amour  de  Ion  peuple. . .  ou 
qu'il  ne  règne  jamais. 


Coo^^I. 
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SCENE    V  r. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 

H  A  MM  O N"  ( accourant  avec  pré- 
cipitation de  l'habitatiott  des 
Prêtres) 

H  A  M  M  o  N    ià  Se'lhos) 

iTH  É  R  o  N    te  cherche  dans  nos  de- 
tneures.  Il  va  paroître. 

S  É  T  H  o   s» 

Il  ne  convient  pas  qu'il  nous  voin 

{  à  Thamos  )  Ta  franchife  ,  Seigneur , 

(  à  Pkanês  )  &  ta  vivacité ,  Phanès ,  hii 

découvriroient  ce  qu'il  doit  ignorer. 

Thamos. 

Suis -moi,  Phanès  }  les' dirpofîtions 
d'Arpas  nous  aideront  à  prendre  des  me- 
fures.  Et  toifSéthos,  implore  les  Dieux 
pour  Tharfîs  &  pour  moi.  Ah  j  que  nos 
deftins  ne  foient  pas  féparés  ! 

(  Thamos  &  Pkanês  entrent  dans  le  Pa- 
lais des  Rois) 
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SCENE    VII. 
SÉTHOS.  HAMMON. 

S   é   T   H   O    s. 

iIahmom  !  tu  apporteras  au  fâcrifico 
l'ancien  Diadème  des  Rois  d*£gyptOi 
Cache-le  jufquà  ce  que  je  t«  le  demande. 

H   A   M   M   O   H. 

Tu  feras  obéi.  J'ai  déjà  fait  courir  det 
Intlets  qui  annoncent  que  tu  vis...  T'es< 
tu  découvert  à  TharOs  &  à  Thamos  i 
S  é  T  H  o  s. 

Non  5  j'y  aurois  trop  rïfqué.  Ils  n'au- 
nient  pu  cacher  leur  joie.  Mais  quecetta 
contrainte  a  coûté  à  mon  cceur  1 

(Phéroa  vient  de  la  demeure  des  Priirett 
ilammonjr  retourne)» 


■ G„oglc 
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SCENE     VIII. 
SÊTHOS,    PHÉRON. 

P   H   É    R    O    K. 

OÉTHOs  !  dois-je  me  fief  encore  à  toi» 
ou  me  trahis-tu  ? 
■~  S  é  T  H  o  s; 

Moi! 

P   H   é    R   o   N. 

-  Lis  ces  billets.  (  Il  en  donne  quel^es- 
uns  4  Séikos  ) 

S  É  T  H  o  s      (iic) 
«  Non-feulement  Tharfisvir,  Men^ 
M  lui-même  refpire.  Egyptiensi  préparez- 
*)  vous  à  recevoir  Tes  loix  ». 
P  H  i  R  o  N. 
On  les  a  affichés ,  &  répandus  parmi 
]es  troupes. . .  Ceft  pour  nuire  à  mes  vues, 
pour  retarder  le  choix  deTharfis, 
S  É  T  H  o  s. 
Mais  d'où  vient  que  ton  foupçon  tomba 
liir  moi  i 
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P    H    i    R,    O    N. 

Un  des  téméraires ,  qu'on  a  arrêté,  dé- 
pofe  que  les  billets  viennent  de  la  demeure  ~ 
des  Prêtres, 

S  i  T  H  o  s> 

Ceft  peut-être  poui  en  cacher  le  véri- 
table auteur. 

P    H    É    R    o   Nr 

Qui  fait  mieux  que  toi ,  que  tout  n'eft 
que  fable?  Mais  ton  amitié  pourThamo» 
ne  peut-elle  pas  t'aveugler  ?  * 
.  $  i  T  H  o  s. 
Ni  ramitié  ,  ni  la  crainte ,  ne  feront 
iamaisagirSéthoscontrerondevoîr.Mais, 
s'il  eft  vrai  que  Menés  refpire  ,  it  faut 
quetoî,  queThamos  &  toute  l'Egypte, 
lui  obéilIeDt. 

P  H  É   R  o  K, 

Je  te  croîs  pour  le  moment.  Mais 
prends  garde ,  Séthos,  &  avertis  auflî  tes 
amis  de  prendre  garde  à  eux.  Phéron 
marche  vers  le  Thi ône.  Quiconque  ofera 
lui  en  barrer  le  chemin ,  fût  ce  Thamos, 
fût-ce  toi ,  fût-ce  Menés  même  revenu  à 
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la  vie  ,  tout  fera  «nverfé  ,  écrafé.  Et  I) 
l'arrêt  du  dedin  eft  quePhéron  fuccombe, 
des  milliers  d'ennemis  tomberont  avec 
lui. 
(  Il  s'en  va  furieux  vers  le  Palais  royal] 

SCENE     IX. 

S  É  T  H  O  S  feul. 

%Jf  u  E  L  L  E  fureur ,  Grands  Dieux  \  Des 
menaces  dans  votre  Temple  !  en  votre 
préfence  ! . .  mais  vaines  &  impuiflantet 
Contre  ceux  que  vous  protégez. 
(li  rentre  dans  la  demeure  des  Prêtres) 

Fin  du  quatrième  A3e, 


ACTEV. 


ACTE    V. 

Le  Théâtre  reprèfente  V'mtérîtur  du  Temple 
du  Soleil  1     magnifiquement  Ulumiité* 


SCENE  PREMIERE. 

THAMOS,  SÉTHOS,  PHÉRON, 
PHANÈS,  HAMMON,  MIRZA, 
SAIS,  W^KlSyUChœuriUs  Prêtres, 
le  Chaut  des  Vierges  du.  Sofeil,  parmi 
hfquelles  paroijjent  les  nobles  Egyp~ 
tiennes  élevées  che:^  elles  ^  Grands  de 
l'Empire  p  Guerriers. 

(  On  voit ,  comme  au  premier  AHe ,  de  deux 
cétis  Us  Choeurs  des  Prêtres  6  des  Vierges  ; 
Prière  eux  font  des  foldats^  Mir\a  tfl 
4  la  tête  des  yieTg.es  i  à  côté  d'elle  è/î 
nm.  AUem.  de  Junker,  T,  ir,  F. 
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Sais,  tnfuite  MyrU.  Vh-à-vii  fe  trmm 
Sùhes  y  à  la  iéte  dtt  Pfftns ,  6  Hammm 
fvtsdtluL  Thamos,  PMron,  Phanis^  6 
hs  4aum  Princes  &  Grands  tit  CEmpirt, 

-  /kàtttotat^rit  de  l^ Autel,  le  vyctge  toitraé 
vers  les  J/ie^aieurs.  Le  fond  du  Thédtn 
efi  rempli  par  des  Guerriers' &  par  U 
Peuple.  L'Hymne  fuivant  ejl  chanté  al' 
temativement  parles  deux  chœurs') 

Les  DEOX  Chœurs   enfemhle, 

Sicuquel'EgypK  adore,  à  qui  tout  3tiire'c«l«( 
Qui  chaque  jour  reparois  i  nos  yeux 
Fins  brillant  &  plut  radieux , 
Paignc  nous  accorder  ton  aide! 

-  Fioicge  nous  du  haut  des  Cienx, 
Divinité  rupcéme!  Ne  fais  luire 

Sut  nous  que  d'heuieux  jours,  &  rends  ce  valtt 
Empire 
Des  Empires  le  plus  heureux. 

Chœvr  dis  Prêtres. 

Les  rivages  glac^  de  rOurfej 
Du  Midi  Ici  làbles  brâlans 
Pour  toi  font  fumer  leur  enccni. 
L'auiot*  en  d^ëraïkf ant  ta  conrfê 
SA  témoindenoirccux,  e^timoiailcDOScI»*'^» 
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ttlorfqaeler^rfbH,  iM»HyiiM)e>,iiosaccea* 

Ea  tout  iieui  eafiit>  »  tout  tempi 
Notre  Wiic&e  te  loue  8c  notre  cccoi  l'adotei 

Choeurs  des  Vierges. 

Comnie  on  entend  les  chatumcaux  Kracbaiu      -' 
S'unir  aui  gucrrieies  irontpeites, 

Tils  ifOGrisI  aiu(ï  âe  nos  cccurs  interpiécef,' 
Nos  voix  Te  mélem  à  voj  chants. 

Uw    pRiTaE. 
Qae  CE  que  va  jurer  aujourd'hui  le  MoMnipu 

Une     Vïbrob. 
Qucequevont  jurer  noscœati  aux  Immonck 

Ensemble. 

Soit  da  bouheut  commun  »  Se  la  We  le  la  manjue; 

Le    PaiTRE. 

Amour, 
La    Vierge. 

riâilùi. 
Le     Prêtre. 
Touikei  (^i»s  paitmçk, 
La    V  I  1  r  a  I. 
Cocu;  féaixU, 

Fij 
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13^  T  H  A   U  O  S, 

Ensemble.' 
Formez  nos  liens  mncuels. 

Lbs  dbux  CHiEuit.s; 

Diea  que  l'Egfptc,  8cc. 

j[  Une  mufique  douce  continue  après  qu'on  < 
chanté  l'Hymne.  Sùhos  ,  accompagné 
d'Ifammon,  s'avance  vers  tAuteL  Aprif 
avoir  adoré  le  Soleil  ,  le  Grand-Prêtre 
allume  le  feu  facri ,  &  y  jeece,  à  mit 
Tfprifes,  de  l'encens.  La  mufiijue  cejfe ,  ^  1 
S^tkoi  parte)  \ 

S    É    T    H    O    s. 

lniNCBsS:  Peuples  de  l'Egypte  ! 
,VÎngt  fois,  depuis  la  DaiHaiice  deThamos, 
l'hiver  a  fait  place  à  l'été  ;  vingt  fois  les 
eaux  fécondes  du  Nil  ont  inondé  nos 
vallées.  Notre  jeune  Roi  a  atteint  l'âge» 
fixé  par  les  loix  ,  pour  régner  par  lui- 
même.  Déjà  il  tient  le  fceptre  de  l'Empire 
dans  fes  mains  ;  mais  le  diadème  facré 
n'orne  pas  encore  foTi  front.  C'ell  par  lui 
que  l'alliance  entre  le  monarque  &  fes 
peuples  va  être  fcellée.  (  à  TAamifs  ^ai 
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s'ejî  approehé)  Thamos  ,  on  t*a  infli^ît 
des  devoirs  du  Thrône^Si  le  fardeau  t'en 
paroît  trop  pefani ,  tu  peux  encore  t'en 
débarralTer  ;  mais  fî  aujourd'hui  tu  con- 
firmes tes  engsgemens,  aucun  mortel  Jif 
peut  plus  t'en  relever  :  c'eft  avec  les 
Disux  mêmes  que  tu  les  prends.. .'Et 
TOUS  j  Eg)'ptiens,  (î  vous  avez  quelque 
cWfe  à  oppofer  aux  droits  de  Thamos  , 
fi  vous  avez  des  demandes  i  faire  i 
parlez.  Thamos  répondra.  Les  DîeMy 
d&ideront  par  ma  bouche. 
(  Mir^à.  s^avance  en  prenant  Sais  par 
ta  main  ) 

M    I    R    Z    A. 

Mirza  s'oppofe  aux  prétenttona  de  Thaf 
Bios.  Un  feut  mot  les  anéantit...  la  fillQ 
^e notre  grand  Menés...  TharHs  rerpire* 
(  «  montrant  Sais  )  La  voici.  (  elle  tirt 
itfonfein  les  écritures  dont  il  a  été  jue/- 
tim  plus  haut  au  troifieme  AUe  )'  Voici 
ies  preuves  de  fa  uaillance.  Séthos  eft 
ùAruit  de  tout. 

Fiij 
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liS         T  B  A  u  9  s; 

-    <.  Tous  t  exeepU  ceux  ^l  tonneifftnt 
Thaifis  ,  marquent  leur  furpiife  ) 
P  H  i  K  o  N. 
Phéroh   l'attefic  de  mèxae ,    &  &»• 
tiendra  les  droits  de  la  fille  d«  Menés.  : 

M  V   K  I   s. 

ScéWrats ,  que  vous  m'avez  jou^  ! 

S    î    T    H    O    s. 

On  vous  dît  la  vérité.  Peuples  de  l'IV 
gypte.  Tharfîs  a  été  arrachée. aux  âana* 
Soes.  Ramefsis  l'a  fait  élever  chez  les 
Vierges  du  Soleil ,  fous  le  nom  de  Satb 
-IdirzB  feule  étoit  inftruitc  du  iêcret; 
iTbarfîs  elle  -  même  l'a  ignoré  iufq^'à  ce 
moment.  Les  preuves  de  fa  naifTance  font 
ïnconteftablesl  Des  lettres  deRamelsès; 
des  dipofiiions  Eûtes  fous  fermette  ; 
Vimage  que  la  jeune  Princefle  portoit 
au  col  I  (  d  TJiamat  )  Que  Tkamos  s'ex* 
|>lîque. 

T  B  A  U  0   5. 

Il  t'en  croit ,  il  obéit  k  la  voix  du  de* 
Voir  ,  il  recminoîc  Thiwlis  pour  fit  RciaCt 
(  s^inclinant  devant  la  Pmaefft  )  Oui» 
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Tharfîs,  Thamos  eft  le  premier  à  te  ren- 
dre hommage.    Tes  droits  n'ont  point 
befoin  de  défenfeur. 
{  Tous  rendent  hommage  à  Tharfis  rt' 
connue  ). 

S  A  i  s'    (àpréfent  Tharjis) 
Thaifis  n'en  auroit  pas  chercha  contit 
Thamos. 

PhÉRON  (à  Thamos^ 
Le  mérite  de  la  foumiflîon  n'eft  pas  bien 
grand  ,  lorfque  la  réfiftance  feroit  vaine. 
Tout  ce  que  tu  vois  ici ,  l'Egypte  entière, 
s'eft  par  mes  foins  armée  pour  la  fille  de 
Menés. Phéron  laplace  furie Tlirône,  & 
en  précipite  le  fils  du  rebelle. 
MiRZA   {àTkarfis) 
C'eft  à  toi  maintenant  à  récompenfet 
dw  fervii:es  auflî  éclatans.  Comme  Reine 
tu  dois  choifir  un  époux  parmi  les  Princes 
du  fang  royal  :  à  qui  d'entr'eux  deftines- 
tu  ta  main  î 

P  H  É  R.  o  K. 
Ecoute  la  voix  du  Peuple,  f  fans  aC- 
«Wrt  la  réponje  de  Tharfis ,  6-/f  croyaiit 
Fiv 


Ja8  T    H    A    M    O    4 , 

ajjuré  des  voix  )  Egyptiens ,  prononcer, 

gui  doit  s'alTeoir  fur  le  Thrône  avec  votre 

Reine  ? 

(  Une  partie  dt  tÂffemiUe  crie  )  Phé- 

rdn  ! 

(ie  re^e)  Thamos  ! 

(  Tons  les  Priires  &  la  plupart  des 
Grands  applaudijjent  à  ce  dernier  ncrn. 
Les  deux  Pdrûs  répètent  leurs  cris. 
Celui  de  P héron  y  compofé pour  laplu' 
part  de  foldats  gagnés,  s'échauffe  de 
plus  en  plus,  Fkéron  &  Mir:^a  montrent 
leur  rage.  On  tire  les  épéts  ^fans  hou^ 
ger  tncore  de  fa  place.  Les  Vierges  <ui 
Soleil  &  les  Prêtres  je  retirent  derrière 
les  foldats,  Tharfis  fait  plujleurs  fois 
Jîgne  de  la  main  qu'elle  veut  parler  : 
&  le  fîlence  devient  enfin  général  ). 

T    H    A    R    s    I    s. 

Ecoutez  votre  Reine  pour  la  première 
fois.  Ce  fera  en  m^me  temps  la  der- 
nière... Qui  vous  a  donné  le  droit  Je 
régler  mon  choix  î  de  commandQr  à  qui 
.vousdevezobéirîdeprendrelesunscontre 
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tes  autres  des  armes ,  qa^  vous  ne  ilevex 
porter  que  pour  la  dtfenfe  commune?.. 
TharOsaimeronpeuple,maiselIenecraiift 
pas  fes  menaces. . .  Apprenez  quels  fonc 
fes  décrets...  Si  elle  étoit  libre  encore, 
fon  choix  feroït  déjà  fait:  (  montraiU 
TAûmos)  il  tomberoic  fur  le  plus  digiie. 
MaisTharlis  ne  peut  être  nî  à  Thamos, 
DÎ  au  perfide  (  regardant  Phéron  )  qu'elle 
détefle.  Trompée  par  Mirza  &  par  lu^, 
(en  regardant  Mir^a  )  voyant  le  Thrôn» 
&  la  vie  de  Thamos  en  danger  ,  man- 
quant de  tout  autre  moyen  pour  faire 
^houér  les  deffeins  des  traîtres  ,  fiWe 
s'eft  confacrée  par  des  vceux  irrévo<^ 
blés  à  la  Divinité  de  l'Egypte.  Thamos 
en  eft  itiftruit.  Il  eft  furvenu  au  moment 
où  ma  bouche  prohonçolt  ce  vau  dans 
ce  temple  même. 

(  Tout  le  monde  efl  dans  h  plus  grand 
éionaement  ;  la  rage  6  la  furprïfk 
enipËchent  Mirs^a  &  Phéron  déparier 
■     dahoTdy  .    ■   ' 

F  V   ' 


r^O  T  HA  MO-*, 

M    I    F.    Z    A. 

Des  vceux  !..  Tu  ne  p«ux  plus  êtr« 
ni  époufe  «  ni  Reine  ? 

T  H  A  R  s  I  s.. 

Ncfft.Tharfisa  en  même  t.emp« renoncé 
.au  Thrône.   Il   appartient  è  celui  <)ui, 
.après  elle,  en  eft  le  plw  proche  héri'- 
tier. .....  Egyptiens ,  v<hu  poSiàez  en 

iThamos  le  pigs  c^iie  das  Rois ,  riitiagp 
de  votre  Menés. 

P  H  i  R  o  N    (fu/iaix) 
Quoi  I  on  itippofera  des  vaeax  poor 
'  maintenir  Thacnos  fur  le  Thr6ne,  &poDC 
'lui  donïieF  enfuite  la  main  î,.  Jntrigae 
'  aberaïn>bl«  î  -, .  Aux  armes  ,  amU  ! 

,  (  Il  cire /on  eim^trre.  Ses  parti/arts  je 
ran^nt  près  de  l(ii  &  de  Mir^a. 
Tout  annonce  un  combat  fanglant, 
Séthos  fe  met  au  milieu  ^  ù  jette  fon 
hahu  de  Prêira*  On  appetpoit  deffous 
nue  armure  magnifique  >  latnime  que 
portait  ci'devant  Menés.  Ceux  qui  ont 
vécu  fout  ce  Roi  la  recoanoijfent ,  & 
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commencent  à  entrevoir  la  vérité,  Sé- 
thos-\_  à  préfent  Menés  ]  parle  ) 

Séthos    (dans  la  fuite  Menés,   avec 
MajeJIé) 

Peuples  d'Egypte  ,  connoiÛez  -  vous 
cette  armure  i  ReconnoifTez-vous  encore 
après  dix- huit  aus  celui  qui  la  portoitî 
Vous  refte<t<il  encore  de  la  vénération 
pour  Menés,  ce  Roi  jadis  (î  chéri  de  Tes 
peuples?..  Vous  le  voyez  devant  vous. 
Caché  jufqu'à  ce  moment  i  toute  ta  terre, 
fhanès  &  Hamrnon  fes  plus  iatimes  amis 
feuls  exceptés,  il  reparoic  poui  empêcher 
Teffulion  du  fang  des  citoyens. 

(Pianés  (f  Hamrnon  s'avancent,  Sam- 
Bun  montre  taneiea  diadème  ) 
P  H  A  N  è  s. 

Ouï,  heureux  Egyptiens,  votre  psre 
vous  eft  rendu. 

H    A   M    M    O    H. 

£t  dans  mes  mains  vous  revoyez  l'aa- 
cisn   diadème  ,  celui  de  vos  premiers 
Koîs ,  (^ue  Meaès  «mporta  dans  fa  fuite* 
F  v; 
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Th  A  R  SI  S  (que  fa  Jurprife  &  t excès 
de  fa  joie  ont  jujques-là  emfèchi 
de  parler) 
Suis- je  eticore  parmi  les  vivans  ,  ou 
vois  -  je  la  demeure  des  Immortels?... 
O  Menés  !  {elle  fe  jette  àfespieds)  O  mon 
pere  ! 
Thamos  (à  genoux  à  côté  d'elle) 
Ole  plus  grand  des  mortels  î  eft- ce  roi 
que  contemplent  mes  yeu;£  ? 

(  Tous  ,  Princes ,  Prùres  ,  foldats ,  à 

rexcepiion  de  Mir^a  &  de  Phéront 

rendent  hommage  à  Menés.   iWir^a 

&  P héron  font  connoUre  leur  défejpo'tr] 

M    I    R    Z    A. 

Dieux  cruels  !  c'eft  ainlî  que  dans  un 
înfbint  vous  détruîfez  Touvrags  de  tant 
d'années  !  que  tout  votre  pouvoir  fe  dé- 
ploie contre  une  femme.  Ha,  foit!  mais 
du  moins  vos  favoris  n'échapperont  pas 
è  fa  fureur,  (  elle  faifù  tépêe  d'unfoldat, 
Phéron  levé  lafunne.  On  Us  retient  tous 
deux. . .  Tout  ejî  en  tumulte  )  Quoi  !  ]e 
n*3ur3t  pas  rnSoie  la  douceur-  de  p^ri< 
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vengée  ?  (  hors  d'elU'mSme  à.  Séikos,  à 

Tkatnoi  &  à  Sais  )  Pui0ent  au  moins 

mes  imprécations  tomber  fur  leurs  téter] 

des  imprécations  plus  terribles  que  jamais 

l'enfer  n'en  a  vomî...  Thamos,c'efl  mol 

qui  ai  aflafliné  ton  père.  Que  ne  puis  fe 

aulS  déchirer  de  mes  mains  ,  &  toi  & 

taTharfis,  &  Menés  même!  (  elle  dégage 

fin  bras  droit ,  &fe  poignarde  )  C'en  eft 

fait  !  la  mort...  fervira...  cDcore...  ma... 

rage.._, 

C  EWe  meurt.  On  Femponefur  te  champ 

dans  Vkabuat'wn  des  Vierget  du  Sa- 

îeUy 

Menés, 

Mîrza  ! . .  Quelle  horreur  ! 

P H  É  B.  o  N.  [il  tâche  aitjji  de  dégager 
fort  bras")  ' 

Je  vais  la  fuivre.  (  comme  il  fe  voit 
difarmé  &  arrêté)  En  vain  on  m'en  em- 
pêche... Dieux  !  fi  vous  exiHez,  li  voes 
n'êtes  pas  un  vain  phantômea  lancez  vos 
foudres!  qu'ib  m'écrafent  ! . .  Pourquoi 
twderî,.  Pbéron  brave  votre, colère,' 
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Menés. 

Qu'on  emmené  cet  impie  ;  que  fes 

blarphêmes  ne  profanent  point  le  temple. 

P  H  i  R  o  N    (en  s'en  allant) 

PuitTe-t-il  s'écrouler  &  vous  eiifevelir 

ivec  moi  fous  Tes  ruines  1 

(On  le  conduit  au  Palais  royal,  Ham- 
mon  va  avec  lui) 

S  C  E  N  E     I  I. 
LES  ACTEURS  PRÉCÈDENS, 
à  l'exception    àe   M  I  R  Z  A ,  à 
PHÉRON  ù  <^HAMMON. 

T   H    A    M    o    s. 

Itabdonne-lui,  Seigneur!  II  ren- 
trera en  lui-même.  Que  Mytis  alors  de- 
vienne fon  partage. 

M  Y   R  I    s. 

Non.  Plutôt  mourir  que  d'appartenir 
^  un  traître  ! 
Tharsis  {reprenant  la  main  de  Menés) 

O  mon  père  !  que  je  balfe  cette  main 
cliéric  qui  m'a  b^îe  tant  de  tbis  ioif' 
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que  nous  étipDs  encore  inconnus  l'un  à 
.l'autre  ! 

Menés  iCembraffi) 

Gage  précieux  de  la  plus  accomplie 
des  Reines  ,  avec  quel  râvifiement  ton 
père  te  prefle  contre  Ton  fein  !..  O  ma 
fille!  6  ma  chère  Tlwrfis!..  Tes  mairts 
fermeront  donc  un  jour  ma  paupière! 
ton  père  pourra  mourir  entre  tes  bras! 
T  H  A  R  s  1  s. 
Ah  ,  que  ce  ne  foit  qu'après  la  plus 
longue  fuite  des  années  !  PuifTe  Thaifis 
niourir  avec  toi ,' 

.   T  H  A  M  o  s. 
Thamos  délire  le  même  fort. 

M  E  K  â  s. 

Quoi  !  vous  me  foohaitez  le  plus  grand 

des  malheurs  ?  Vos  vieux  ne  fauroiefit 

être  exaucfe (  regardant  en  haut  ) 

Mail,  grands  Dieux  !  que  je  jouiffe  en- 
core long  temps  de  la  fàitsfaâion  de  voir 
le  bonheur  de  mes  enf^ns  ! 

T    H    A    M    o    s. 

Ah,  Menés  '.  ce  tiifte,  vceu.^. 
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M    E   N    è    S. 

Il  e(l  nul.  TharCis  n'a  pu  Ce  lier  faiis 
l'aveu  de  Ton  père  &  de  Ton  Roi. 
T  H  A  M  o  s. 
O  mon  père  1  cet  arrêt  rend  Thamos 
le  plus  fortuné  des  mortels.  (  il  prend  la. 
main  de  Tharjîs  )  Enfin  ,  Tharfîs  ,  enffn 
les  Dieux  immortels  comblent  nosvceux. 
M  E  N  i  s   [U's  emhraffe) 
Oui ,  mes  enfans  ,  ils  unifient  le  couple 
le  plus  digne.  Que  Leur  faveur  defcende 
fur  vous,  &  qu'elle  fe  répande  fur  tout 
l'Empire.  Régnez  enfemble  fur  un  peuple 
dont  vous  ferez  adorés.  Menés  confacrera 
le  relie  de  fes  jours  au  culte  de  la  Divî- 
'  tiité,  en  lui  oSrant  chaque  jour  des  Gtcri^ 
,  fices  pour  vous ,  &  pour  l'Kgypte. 
T  H  A  R  s  I  s. 
O  mon  père  !  pourquoi  ne  veux-tu  pas 
que  nous  vivions  fous  tes  loix  ? 
T  H  A  M  o  s. 
De  qui  pourrai'je  apprendre  le  grand 
ait  de  régner } 
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Menés. 

Les  Dieux  te  renfeigneront ,  Ci  tu  les 
implores.  Je  t^alTifterai  de  mes  confeils.,. 
Li  triAe  fin  de  Mirza  a  troubla  aujour- 
d'hui la  cérdmonie  du  facre.  Que  le  ]oaf 
de  demain  fuit  lîxé  pour  vous  ceindre  te 
Tront  du  diadème  de  nos  anciens  Rois.  . 

(  On  voit  lies  écîain ,  &  Von  entend  lip 
violent  coup  de  tonnerre  ) 
Menés  {continue) 

Quel  coup  du  Citl  1  les  Dieux  parlent. 
£ft-ce  un  (îgne  de  leur  confentement , 
ou  de  leur  coiere  ? .  t  Ah ,  Phéron  !  jp 
crains... 

SCENE     III.        ' 
LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
H  A  MM  ON. 

H  A  u  M  o  N    (  accourant  effrayé) 

Oeigneuk  !  Je  tremble  encore.  Phéron, 
le  malheureux  Phéron  î 

T  H  A  M  o  s, 
£li  bien  ! 
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138        T  H  A  M  e  s,   &c. 

H    A    M    M    O    M. 

-  Nous  le  conduifîoQS  dans  ta  petite  coin 
du  Pulaîs.  L<±  Ciel  fe  couvre  de  nuagti, 
T&lair  brille.  Le  malheureux  échie 
de  nouveau  en  blafpliênies.  Il  ddfie  ici 
Dieux.  Un  coop  de  tonnerre  le  frappe 
au  moment  qu'il  étend  fa  main  facrilegïi 
"qu'il  parie  encore. 

C  Tùus  donnent  des  marques  d'étonat' 
ment) 

M  z  H  i  3. 
C'efl  alnfi  que  les  Dieux  puniffent  tort 
qu'on  sVieve  contre  eux.  Mortels  !  qu'us 
tel  exempte  vous  ferve  de  leçon.  Trem- 
blez de  provoquer  leur  courroux. 

{La  toile  tombe) 
Fin  du  einqtùetne  &  dernier  ASe, 
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ROMEO  ET  JULIE^ 

TRAGÉDIE  BOURGEOISE 

EN  CINQ  ACTES. 
De     M,      TT  B  I  s  s. 

Omnla  vincil  amor,  Ovid. 
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ACTEURS. 
MONTECCHIO  f  Chefs,  des  Malfoni 


tles  plus  dillinguées 
de  Vei 


CAPELLET        t  de  Vérone. 
R  O  M  E  O ,  Fils  de  Montecchlo. 
JULIEi  Fille  Je  Capellet. 
Madame  CAPELLET. 
LAUKEj  ConBdente  de  Julie. 
BENVOGLIO,  Midecin.    - 
TIETRO,  Valetde  Romeo. 

Ztf  Scène f  pendant  ht  quatre  prtmîefS 
AUet,  efl  dant  un  appartement  dtt 
Palais  des  Captllet;  au  dernier  elle 
ejl  dans  le  tombeau  de  la  mat/on  des 
Capellet, 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'AUTEUR. 

JLe  fujet  de  cette  Tragédie  eft 
tiré  d'un  événement  du  quator- 
zième fiecle,  rapporté  par  Giralmo 
Corte  dans  fon  Hîfloire  de  Vérone , 
par  Bandelio  dans  une  de  fes  Nou- 
velles, &  par  Luîgi  da'  Porto. 

Shakefpear,  qui  imitoît  fi  heu- 
rcufement  la  nature  I  ou  qui,  pour 
m'exprîmer  comme  Pope,  la  fat- 
feit  parler  eUe-mêtne ,  l'a  traité  il  , 
y  a  long-temps.  Les  admirateurs 
de  ce  grand  homme  trouveront 
peut-être  bien  téméraire  qu'un  Al- 
lemand entreprenne  de  courir  la 
même  carrière ,'  &  ofe  fe  mefurer 
avec  luii  mais  ce  n'eft  pas-là  mon 
deflçin,  La  Pièce  angloife ,  quoique. 
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pleine  de  détails  admirables,  n'a 
cependant  jamais  été  une  de  celles 
qui  ont  acquis  tant  de  gloire  à  Leur 
Auteur.  Il  avoît  formé  le  plan  de 
là  Tragédie ,  comme  il  eft  proui^ 
invinciblement  dans  /t  Shak£fptaT 
illujîraded,  non  fur  les  originaux 
^qu'on  vient  d'indiquer,  mais  fur 
«ne  traduâion  françoife  très-mu- 
tilée ,  ou  ce  qui  eft  encore  plus 
-vraifemblable ,  fur  une  traduûion 
défeflueufe  de  cette  même  traduc- 
tion (  X  ).    On  y  a  fupprimé  une 


(i)  La  itaduAion  ftanfoîfe  a  pont  titre: 
H'Jioîret  tragiques  tJirtUts  ies  <£mns  ¥ 
BaniiU  AFaris  if7f*  Une  toJuCtion  Vexti^ 
de  Romeo  &  Julie  Te  trouve  dans  le  fecup 
volume  du  l'aUfurc  of  pUace.  Louilon  tjTi- 
'C'«ft  BiK  coUcâJon  de  Nottreilei,  tiaduùn  jV 
.  HB  Gcruln  WiUiam  Paioter ,  de  diSeceas  Auievi 
Grecs ,  Laiins,  ETpagnols  &  Italiens.  Quelqitfi- 
'uocs  ccfcmlau  n'got  été  ptl&s  que  dam  *< 
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prtie  des  fituations  les  plus  înté- 
reffantes,  &  on  y  en  a  ajouté 
d'autres  gui  ne  le  font  pas  du 
tout.  La  catallrophe  principale 
da  réveil  de  Julie  ne  s'y  trouve 
pas.  Auin  Shakefpear  n'en  a-t-il  pas 
tiré  parti  ,  maïs  en  revanche  il  a 
étouffé  fa  Pièce  fous  un  tas  da 
chofes  triviales  &  abfolument  étran- 
gères à  l'aâion.  Il  y  a  prodigué 
le  jargon  de  refprit  jufqu  a  la  pué- 
rilité. Enfin ,  comme  le  célèbre 
Garrick  en  a  jugé  lui  -  même  , 
cUe  eft  fi  farcie  de  pointes  fie 
de  quolibets  ,  que  dans  les  der- 
niers temps  on  na  pas  ofé  la  don- 
iKr  au  Théâtre  Anglois  fans  y 
fcire  des  changemens  très-confidé- 
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râbles.  Mais  malgré  tous  ces  chaù-  '. 
gemens  ,  une  fimple  tradudion 
n'auroic  gueres  réulTi  fur  le  Théâtre 
Allemand.  On  a  donc  efîayé  d'en 
faire  une  nouvelle  Pièce ,  en  fe 
conformant  au  récit  de  Bandellodc 
de  Luigi  da'  Porto.  C'eft  aux  con- 
ïioifiTeurs  à  juger  fi  on  a  réuni.  Si 
le  goût  du  public  étoit  aflTez  épuré 
en  Allemagne  pour  quon  pût  re- 
garder fon  approbation  comme  une 
preuve  qu'on  a  réufli  ,  l'Auteut 
auroit  lieu  de  s'applaudir.  Mais  ne 
doit-il  pas  craindre  de  ne  devoir  fe» 
fuccès  qu  a  l'illufion  du  Théâtre  & 
à  !a  perfeûion  du  jeu  des  AÊleursî 
Quoi  qu'il  en  (bit,  les  larmes  qu'ont 
fait  couler  Romeo  &  Julie  femblent 
ai}  moins  juftifier  la  témérité  de 
l'Auteur,  quand  même  la  critique 
}a  plus  éclairée  découvriroît  des  d^^ 
feauoiités 
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M? 
feâuoHtës  dans  fa  Pièce  en  rexa<> 
minant  froidement.  ^ 

Peut-êcre  trouvera-t-on  le  lan- 
gage des  deux  amans  trop  fleuri. 
Je  conviens  qu'il  Teû  en  effet,  ôc 
c'a  été  mon  intention  qu'il  le  fut.- 
J'ai  cru  en  découvrir  la  raifon  dana 
la  nature  &  dans  la  dirporuion 
même  des  jeunes  gens.  Quand 
l'amour  s'eft  fortement  emparé 
d'eux  ,  il  devient  une  forte  de 
délire  6c  d'enLhoufiafme  :  il  allume 
leur  imagination  ;  îl  faifit  Ôc  ap-. 
plique  à  fa  poOtion  ce  qui  paroît  y 
avoir  le  moins  de  rapport  ;  il  fait 
naître  une  douce  mélancolie  qui  fè; 
plak  &  fe  répand  en  images  qui 
flattent  fes  ^ncaifies  (t).  ' 

(  I  )  U  y  a  temps  pour  tout ,  comm« 
OD  dit  :  il  t(i  certain  que  Roiaea  &  Julîe^ 
vivant'  à  leur  aife  fous  le  même  toit* 
Thiât,Ali^.deJunker.TAK  G 


t;ou>^i. 


H* 

On  a  fait  à  l'Âuteuï*  une  autre 
objeâion  fur  la  repréfentation  des 

comme  mari  &  femme,  pourroiem,aa  ' 
tout  d'une  longue   habitude,  quoiqoo 
s*aima'nt  beaucoup  >  (ê  trouver  dans  le  | 
cas  'dont  parle  M^fFeift;  c*eft-à:dire, 
que  pu  des  mots  Batteurs ,    de  petiti 
foins ,  &  certaines  tournures  de  phrafe$  ' 
qui  ne  font  employées  &  fenties  que  p« 
<^es  gens  qui  s'aiment ,   ils  peindroicnt 
avec  douceur  une  patTion  dont  le  principe, 
fans  être  épuifé,  n'auroic  cependant  plut 
ni  le  moyen,  ni  même  le  befoin  de  fe 
manifefler  par  cette  explofîon ,  ce  délirct 
cette  chaleur  qui  rendent  l'amour  fî  fii> 
périéur    ï    toutes    les    autres    paâitHiSr 
Mais  deux  amans ,   dans  le   cas  où  Te 
trouvent  Julie  &  Romeo,  qui  iê  cher- 
chent à  travers  mille  dangers  pour  fe 
dire    un    dernier   adîeu ,   révoltent   &  j 
dégoûtent  quand   il   difent  un  mot  ou 
fop(  yn  oipuvement  étrangers  9  l'objet 
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deux  dernières  Scènes  du  dernier 
Aâe:  ces  Scènes,  après  celles  qui 
les  précèdent  &, qui  font  fort  vives, 
ont  paru  froides  âc  peu  intérefl*antes. 
Cependant  elles  font  partie  du  tout. 
En  lifant  la  Pièce,  leur  abfence  fè 
ferait  fentîr  ;  mais  à  la  repréfenta- 
tion,  où  le  cœur  ne  s'intéreffc  que 
pour  les  deux  amans,  dès  qu'ils 


qui  les  réunit.  Ce  n'efl  pas  par  des 
comparaifons  ingénieufe^  que  l'amour 
lé  peint.  Quand  on  eft  confumé  par  la 
^im  &  dévoré  par  la  foif,  on  ne 
s'amufe  pas  à  faire  de  l'erprlc  ;  on  va ,  on 
vient,  on  s'agite  ,  on  voudroit  que  tout 
fe  changeât  en  pain  &  en  eau.  L'amour 
ed  {ï  loin  d'avoir  de  l'efprit  &  d'en 
aSeâer  le  langage ,  que  (à  vraie  parure 
eft  de  n'avoir  pas  le  fens  commun  : 
nais  il  n'eft  pas  accordé  à  tout  le  monde 
<le  lui  donner  cette  parure-là. 
Gii 
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ont  difparu;,  le  fpe£tateur  ne  vent 
plus  rien  voir  ni  rien  eptendrej 
au(ïï  les  a-t-on  fupprimées,  &  on 
a  fini  toutes  les  dernières  repré- 
fentatîons  avec  la  cinquième 
.Scène ,  de  la  manière  indiquée  par 
l'Auteur  dans  une  note  qu'on  y 
trouvera.  Si  le  public  a  paru  approu* 
ver  ce  changement ,  pourquoi  ne 
l'approuverois-je  pas  auffiî 

fïa  de  fjiv(rtîffimentf 
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ROMEO  ET  JULIE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 

SCENE      PREMIERE. 

JULIE    feuU, 

V  o  1 1 A  minuit  qui  fonne. . .  Mâroedt 
terrible  Iheure  fatale  ! . .  Komeo  va  pa- 
Toître.t.  Il  visnt'ici  pour  k  féparer  de 
moi, . .  pour  s'en  féparer  peut  -  être  2 
jamais. . .  A  jamais  I  Amour ,  amour  i 
combien  d'amertume  tes  }oies  paffageres 
ont  répandu  fur  ma  vie  1  Deftia  cruel, 
voici  U  dernier  de  tes. coups...  Hélas t 
il  eft  le  plus  a^eux. ..  Mon  cœur  fe  dé- 
chire... PuIlTe  ce  dernier  embrafcmeat... 
Jj  iij 
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ij-O  HOKIO    ET   Jotlf,"    ' 

J'entends  du  bruit... Quelqu'un  approclie 
de  cette  porte...  £ft-ce  lut?..  Non,  te 
bruit  vient  de  U  falle  voi£ne. . .  Ciel  ! 
fi  nous  étions  trahis  !..  G  Romeo  ani- 
voic  dans  ce  moment..»  fi  imon  père... 
£  ma  mère. . .  Quel  eflroi  ! . . 
(  La  pofte  iouvrè. ,  fr-  Laure  paraû  )> 

SCENE    II. 
■  J  U 1 1 E ,    L  AIJ  R  E. 

Jolie. 

/&H,  Laure,  c'eft  toi!  Et  que  vtens.-ta 
'  chetchèf  ici  î;£-DVJes-tu  k  ma  douleur  '\Jr 
qu'au  roulagement' dù  fommeîU 

L   A   u   R  I. 

Du  fommeil  î  Vous  nenconnoiOëzpIuf 
les  douceurs.       '  (    ' 

J   u   11,  I. 

Mais.-}e  rattfetulois  ,  &  peutr£tre<.* 
Va-t'en,  Laure.»  Uiflè-moî  feule. 

L   A   u   B.   E. 

Madame  votre  mère,  que  je  vien$dfe 
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meure  au  Ht ,  m'envoie  auprès  de  vous  , 
&  m'a  défendu  de  vous  quitter. 

J  u  t  I  E. 
Eh  !  que  veut-on  que  tu  fâlTes  auprès 
de  mol  ?  Va  ,  je  n'ai  pas  befoin  d'un 
témoin  de  mes  gémiflemenf.  La  doideuc 
cherche  le  filence  &  la  folitude.  Celui  qui 
m'en  arrache...  efii..  mou  ennemi. 

L  .A    u    H.    E. 

Votre  ennemi  !..  InjuAe  Julie  !  h^as  I 
on  ne  vous  y  a  que  trop  abandonnée  â 
votre  douleur.  Elle  vouscoofume-  :  vous 
n'êtes  pku  reconnoiflâble  :  votre  teinta 
perdu  Ton  éclat  :  vous  pleurez  ouït  it 
i(nr...£t  pourquoi? 

J    u    L    I    B. 

Pourquoi?.....  Thébaldo,  ce  jeune 
homme  aimable,  n'eft-il  pas  à  pré(ènt 
la  proie  de  la-  corruption ,  la  pâture  des 
vers  ?..  Va  le  voir  dans  Ton  tombeau  , 
&  dis-moi  ce  qui  refte  encore  de  lui. 

L    A    V    R    E. 

Ah, -ma  chère  Julie  !  ne  l'avez-vous 
(OS  aflèz  pleuré  ?  Vos  cris,  vos  larroes.» 
G  iv 
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1/2       .    RoMxo  Et  Joui, 
J  V  L  I  s. 

N*ont  pas  Béchi  la  mort,  elle  ne  Qoui 
l'a  pas  rendu. 

Ladre. 

Thébaldo  vous  étoit-îl  donc  lî.cber  i.. 
'7e  ne  me  fouvlens  pas  de  vous  avoir  vu 
pour  ce  parent  j  tandis  qu'il  vivoit ,  l'at- 
tacitement  que  vous  faites  paroitre  depuf 
qu'il  eft  mort» 

J    U    L    I    I. 

■■  Ce  que  tu  dis  peut  être  vrai  :  on  M 
connoit  fouvent  tout  le  mérite  d'o» 
homme  que  quand  il  n'eft  plus» 

L   A   a    R.   B. 

Mais  que  feriez  -  voua  donc  fi  vou* 
aviez  perdu  un  amant  adoré ,  un  ^oux 
chéri  ? 

Julie  (vivement) 
■■  Que  dis-tu ,  Laure  }.,  terrible  Laurc  I- 
Ce  que  je  ferois?..  Ah  1  je...  je  m'arn- 
cberois  le  cœur. .,  je  le mettrois  dans  foD 
cercueil. . .  je.  mourrois  pour  £tre  enfe- 
velie  avec  lui. ..  Ah  !  fi  je  perdois  mon 
.amant...  mon  époux...  lamoitiédem 
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vie!..  Tieos.Iaatire,  va- t'eo.,.  va-t'en, 
mon  enfant. . .  laifle-moi  feule. 

L    A    U    R    E. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  pouvois 
vous  quitter.  Allez  vous  repofer,  Ma- 
demotfellejie  veillerai  auprès  de  vous; 
Se  G  des  fonges  cruels. . . 
Jolie. 

Des  fonges  cruels  ?..  TranquiUire-Ioi, 
ma  bonne  Laure  ;  tous  mes  fonges  font 
doux...  je  m'y  vois  ordinairement  dans 
mon  vêtement  de  mort. . .  Hélas  ,  il  me 
convient  mieux  que  ne  feroit  un  habit 
de  noces  !..  Va  ,  LauM ,  va ,  laîQe-  moi 
jouir  du  tcifte. . . 

L    A    u    R    s. 

Madame  votre  mère  m'a  réçéti  cent 
fois  de  relier  auprès  de  vous.  Ne  quitte 
pas  Jvilie ,  vient-elle  encore  de  me  dire; 
je  tremble  pour  fa  vie  ;  dis  qu'il  fera 
jour  f  je  paOerai  dans  fon  appartement. 
Que  deviendroii:-  je  ,  Mademoifelle  ,  fi 
elle  ne  m'y  trôuvoit  pas  ? 

Gv 
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1/4  Romeo  et  Joeib  , 

-    J  D 1 1 E  (yè  proment  les  '  mairtrjohiies  t 
Pair  égaré,  &  dit  à  part) 

Quel  nouveau  malheur  !..  quel  coup... 
quel  coup  funefte!..  fort  inexorable!» 
Komeo...  il  ne  doit  pas  tarder  à  paroître.H 
Quel  état  ,  oh  mon  Dieu  ! . .  Maïs  ne 
poutrois-je  pas  ouvrir  la  fenêtre  ?  &••• 
Ah  !  Laure  me  retiendra. . ,  Malheureufe 
Julie  !..Trahie  jufqu'au  dernier  moment.., 
il  ne  fcellera  pas  Ton  amour  &  fea  fernien» 
par  un  dernier  embraOement...  O  Ko- 
meo,. •  Romeo  '. 

■  Labre    [à  pan) 

Elle  a  toujours  à  la  bouche  le  nom 

de  fon  ennemi  mortel,  du  meurtrier  de 

Thébaldo.  {àjulii)  Ah,  ma  chère  Julie) 

oubliez  un  fcélérat,  oubliez  un  traître.,* 

JuLii   i^avtc  indignation} 

Témêmrei..(  i part  avec  e£roi)  Ciel! 
qu'ai-je  dit?..  (  haut  )  Laure,  parle  bas,  je 
t'en  conjure  ,  on  pourroit  t'entendre  f 

Laure, 
Et  quand  il  m'entendroît  lui-mémeï 


Tr/,gédie  Bourgioise.        1^^ 

N'ell-ce  pas  lui  qui  trouble  votre  repos 

fie  celui  de  toute  votre  maifon  î  N'eft-il  pas 

le  meurtrier  de  votre  coufin  ? 

Julie  {ttune  voix  bajfe ,  tfun  ton 

haletant  &  myfiérieux). 
Non  ,  Laure  ,  non. . .  Je  te  le  dis  en 
con&dence...  je  te  te  dis  à  condition  que 
tu  me  garderas  le  fecret. . .  Non,  ce  n'eft 
pas  lui  qui  le  premier  mît  l'épée  à  U 
main...  {en  fanghiam)  Hélas,  au  con- 
traire !..  il  conjuroit  Thébaido  de  mo- 
dérer Ton  emportement ,  de  réprimer  fa 
fougue  impécuèufe...  On  auroit  dit  qu'il 
lecraignoit...  Deux  fois  il  le  défarma  , 
deux  fois  il  lui  rendît  fon  épée...  Cette 
gfnérofité  ,  loin  de  fléchir  Thébaldo,  no 
fervit  qu'à  irriter  fa  fureur.  Il  fondit  de 
nouveau  fur  Romeo ,  &  fe  précipita  lui- 
même  fur  le  fer  que  l'autre  avoit  tiré  pouc 
fa  défenfe.  Voilà  la  vérité  ,  ma  chère 
Idure...  oui,  la  vérité...  Mais,  au  nom 
>de  Dieu ,  ne  me  trahis  pas. 

Ladre. 
..  £h,.i^uoil  vous  prenez  fa  défenfe? 
G  vj 
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Ijfi      ■    Kouio  ET  Julie, 

Julie. 
'    Je  le  dois.  Tu  ne  connois  pas  le  m^ 
rite  de  Romeo,  combieti  Ton  ame. .. 

L    A    U    R    E. 

Pourquoi  pleurez-vous  donc  fans  cefTe 
Thébaldo  î 

Jolie. 

Parce  que  fans  cela ,  ma  chère  Laure , 
je  n'oferois  pleurer...  &  il  faut  que  je 
pleure...  Vois  tu  cette  bague?..  Cène 
font  pas  les  diamans.  dont  elle  brille  qui 
me  la  rendent  précieufe. . .  Si  tu  favois.» 
Ah>  Laure  !  fi  tu  favois. .. 
Laure. 

Je  ne  vous  comprends  pas. . .  Quel 
fpupçon...  quelle  affreufe  conjeâure  !.. 
,  J   u  t  1  E. 

"Afireufe  f . .  Oh  oui. . .  aflfreufe. . .  très* 
afircuiè  !..  Et  pour  qui...  pour  qui  ? . . 
Laure. 

Encore  ane  fois,  je  ne  vous  comprefltls 
pas.UnepaflîonnQalheureureauroitelle.» 
Mais  le  Comte  de  Lodrona  vous  aiaK.<  • 


TRAciDlE    BOVKCZOISE.         tJJ 

3  V  Lit   {ta  criant) 
£t  voilà  ce  qui  eft  afireux. . .  Non  ,  ta 
tw  aurais  rien  imagiDer  de  plui  a0rcux... 
lie  Comte  de  Lodrona,..  jefriSbone... 
L  A  u  R  e; 
Je  vois  qu'un  ver  rongeur  déchire  votre 
fein.  Nous  romities  feules  ',  vous  coonoif* 
fez  mon  attachement  &  ma  Bdélité  :  ou- 
vrez-moi votre  cceur ,  peut-être  ponrrai- 
)e  vous  donner  quelqo&confolation. 
Julie. 
Des  confolations?  Ah ,  it  n'en  e(l  plus 
pour  moi  que  dans  le  tombeau  !..  Je  v«ns 
que  tu  m'aimes...  mais  tu  aimes  auffi  mon 
père  Se  ma  mère ,  &. . . 

L   A    U    K.    E. 

Je  les  aime  en  eflët  ;  mais  je  ne  vous 
Irahirois  pas  pour  eux  :  non  ,  &  plutôt.»  ' 
J  u  l  I   E. 

Ainfi  donc  tu  ne  me  trahiras  pas  i 

L  A  V   a  E. 
Je  vous  le  jure. 

Julie. 
£h  bien  ,  tu  faucas  tout.  Il  faut  même 
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■jl^8  Romeo  et  Julie  , 

que  tu  le  fâches.  Mais  prends  garde  que  ce 
•ver  rongeur  que  tu  veux  arracher  de  mon 
ftin  n'aille  déchirer  le  tien.  It  en  eft  temps 
encore  *  ma  chère  Laure  }-  lêns  mieux  le 
prix  du  repos  dont  tu  jouis  :  crains  de  nie 
le  facrifier. 

Laure. 

~    Non ,  vous  m'en  avez  trop  die»  pour 

qu'il  ne  vous  importe  pas  à  vous  même 

de  m'en  dire  davantage.    J'imaglnerois 

peut-être  des  chofes  plus  terribles  encore 

que... 

'  Julie    {vivement) 

Que  quoi. . .  que  que»  ?  Eh  !  peut-îl  y 
avoir  rien  de  plus  terrible  qtie  ce  que 
j'éprouve?..  Nopime-le-mot...  nomme^ 
le-moi...  ce  fera  peut-être  un  adoucïf- 
femcnt. ..  Mais  il  faut  te  révéler...  oaî, 
tu  as  raifon. .1  il  favt  te  dire...  N'as-tu 
pas  tantôt  pari  é  d'un  amour  malheureiuiï» 
Mais  il  faut  auparavant  que  je  voie.<. 
,;        {Elle  va  vers  la  fenêtre  ). 
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L  A.B   9k  B      (i  /««) 

^Queveux  dire  ceU  ?  P«u  s'en  faut  t^ue 
jene  me  repente  de  ma  curtofîté. 
Jolie    [aufrés  de  ia  fenêtre) 

B  neft  pas  encore  neiw.  (  «rt  rtvenane 
ù  la  fenêtre  )  Hélas  ,  ma  bonne  Laure  , 
'i  D'efl  pas  encore  venu  ! 

L   A    0    B.   E. 

De  qu!  me  parlez-vous ,  Julie  ? 
Julie. 

Et  tu  ne  le  devines  pas  ! . .  m  dis  qpe 
faime ,  &  tu  ne  devines  pas  que  c  eft 
Romeo  i . . ,  Tu  recules. ...  tu  pSIis. . . . 
[tUefe  couvre  les  yeux  de  fes  mains) 
Ab,  qu'ai-je-dit  ! 

Ladre. 

Romeo  !..  jufte  Ciel  !..  penfez-y ,  mai 
diere  Julie ,  revenez  de  votre  égarement, 
fùrement  vous  vous  trompez,  &... 

JwLiE   {d'un  air  décidé  &  réfîèehiy 

Oui ,  je  '  te  l'ai  dit ,  je  l'aime.  (  avec 
douceur  &  inquiétude)  Au  moins,  Laure> 
tu  ne  me  trahiras  pas ,  tu  me  t'as  promis^ 
n'eft-cr  pas  î .  ;  O  Roa»o  !..    - 
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.    i{$d         Roi>no  BT  Jotiï , 

L   A    V  K    1. 

-  Ciel  ! . .  mais  où  l'Avez  -  vous  ààac 
conou  i  Vous  me  gtaccz  d'ef&oi. 
Julie. 
As-tu  jamais  vu  Romeo  ?..  Ah  »  fî  tu 
l'avois  vu  I  Te  rappelles-  tu  cette  fétc  que 
mon  père  donna  »  il  y  a  quelques  mois ,  2 
PoccaHon  du  jour  de  ma  naidance  t..  Hé- 
las  1  pourquoi  Tuis-je  née  ?..  Romeo, fous 
le  mafque,  s'introduifît  dans  le  bal... 

-  L   A   V    K    E. 

Je  me  fouviens  d'avoîi  entendu  parler 
de  lut. 

Julie. 

Ah  a  il  fàudroît  que  tu  l'eulTès  vu  !  > . 
Je  le  vis  ,  Laure  :  le  voir  &  Taimer  fut 
une  même  choTe.  Mon  cceur  dans  un 
indaiu  éprouva  tous  les  tranfports,  toute 
l'ivrefle  de  l'amour. . .  Nous  nous  par- 
lâmes ,  j'entendis  le  fon  enchanteur  de 
fa  voix. . .  Ah .  Laure  ! . .  Mercutio ,  avec 
^ui  je  venois  de  danfer,  m'avoit  recon- 
duite à  ma  place.  Mercutio  &  la  danfe 
m'avoient  également  déplu.  Romeo  s'an 


Tragâdib  Bodkseoise.  ï6t 
nnça  vers  moi  i  il  me  tendit  la  main.* 
avec  quelle  grice  ,  quelle  nobUfle  I .  > 
II étoit  tremblant...  je  trembloisaufli... 
Chicun  de  Tes  doigts  qui  touchoient  k 
m  main  étotent  comme  autant  de  traits 
^ue  l'amour  enfûnçoit  dans  mon  coeur. 
Avec  quelle  alIégrelTe  je  retournai  à'Ia 
danfe  !  Je  ne  marcbois  pas,  il  me  fembloic 
9ue  je  volois.  Il  fe  forma  i  l'inftant  UD 
cercle  autour  de  nous  ;  un  (tlence  4e 
lefpeâ  &  d'admiration  r^gnoit  dans  toute 
l'aOèmblée  ;  tous  les  regards  ^toient  6x£t 
fut  nous. . .  Hélas  !  tandis  que  ta  mal- 
tieureure  Julie  partageoit  les  éloges  des 
(peâateurs  enchantés  ,  Ton  CŒur  étoît 
déjà  égaré  Se  perdu  par  l'amour.  Romeo 
fut  bientôt  découvert  :  pouvoit  il  refter 
long-temps  caché  !  Tu  &is  les  fuîtes  de 
cette  aventure. 

L   A   V   R.   B. 

Quoi  !  te  nom  feul  de  Romeo  nVtoufia 
pas  votre  flamme  naiflànie  ?  Vous  ne  vous 
tappellàtes  donc  pu  la  haine  qui  divife 
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i62  .Romeo  it  Jotn, 

vos  deux  maifon»  î  Le  nom  odieux  de 

Montecchio... 

Jolie. 
Odieux  !  Infenfée.»  qu'a-t-tl  donc  d'o- 
dieux ce  nom  ?' Nomme-m'en  un  plus 
beau,  lî'tupeux...  La  haine,  dis- tu... 
Ah  ,'Laiire  ,  que  ce  feotîment  eft  foible 
pour  combattre  l'amourl  Loin  d'éteindre 
celtfi  qui  venoit  de  s'allumer  dans  mon 
eceur^  il  fetobloit  lui  fervir  d'aliment^ 
&'lui  donner  encore  plus  d'aâivité. 

L    A    D    R    B. 

Mais  fur  quoi  pouvez  vous  fonder  le 
fuccès  d'un  pareil  amour? 
Jolie. 
'  L'amour  marche-t-il  jamais  fans  efp^ 
rance  ?  Ldîd  de  m'oppofer  au  penchant 
qui  m'entraînoit,  je  m'y  livrois  avec  coni- 
plai&nce;  je  le  regardois  comme  le  lien 
d'une  paix  durable  entre  nos  deux  mai* 
(bat.  Nou>  avions  dqà  un  ami  commun 
qui  travùlloiteniiëcret  à  rapprocher  nos 
|iiarensj.&  les  predûcis  de^Vémné  même 
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I  t'empreiïoient  d'étoufièr  cette  vkUle  ini- 
!  mJtié,    ,  - 

L    A    tJ    H.    I. 

Vous  avez  donc  revu  -  Romeo  depuii 
ra?entiire  4u  bal  t&Di-quoî,  Ton  abfeace 
&  la  raifoo  auroient  efiàc^,  les  inqpref* 
fioas...  j 

J  u  L  I  a. 

Si  je  rairevuî.Tu'oe  connoîs  gueres 
t^nuuic  y.pia  pauvre  Lattreton  -auxoit 
dit  que  Romeo  comptolt  totis  mes  pas^ 
qu'U  devinoit  oiî  j'étois ,  où  i'irois.',i, 
A  ma  fenêtre ,  aux  fpeâscles ,  aux  pro- 
menades, à  r-églire,.)e  le  rencontiois  par* 
tout.  Tu  feras  biep  furprîfe  quand  je  te 
<iirai  qu'une  nuit  que  la  lune  éclairoit, 
comme  celle-ci  >  dç  la  tuoiiere  pallîble, 
je  m'étois  mile  à  ma  fenêtre  pour  ref- 
pîrer  le  frais  ;  Romeo  «  caché  fous  un 
oranger  vqîIîii  ,  ^m'^ateodit  8c, vol}  vers 
moi. . . .  'Ah ,  liSure ,  quel  moment  !  • . . 
Ce  fiit  là  qiie.nou&  npus  découvrîmes 
nos  rentîmeos  fecrcts,  &  que  nous  ntuis 
iutâmes  un  amour  éternel.. 
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1^4  KouEo  ET  Julie, 

L  A  o  K  E. 

£ft-U  polTible  ! ..  Déformais  rîe»  U 
mitonnera  plus. . . 

J  TJ  t  1    Ê.  I 

Ce  nVft  pas  tout  :  nons  convînmas  en- 
core de  noQs  voir  chez  Benvoglio. 

L    A    Q    K   X. 

Le  Médecin  de  la  ihaifos  } 
J  V  t  I  B. 

Oui  :  il  fut  àuffi  cehii  de  flot  anoOTft 
Kous  pouvîona  d'autant  mieux  tooe  ié- 
couvrir  à  lui ,  ^u'il  avolt  la  confiance  de 
nos  parens,  &  qu'il  difpofoit  tout  pour 
les  amener  &  une  heureufe  réconciliatioOt 
Leschofesalloient  au  gré  denosfouhaitSi 
lorfque. . .  Ciel  !  à  ce  trille  fouvenir  il  ne 
fembte  que  l'épée  qui  ôta  la  vie  à  Th& 
batdo  me  pafie  à  travers  le  CŒur  I .  • 
Hélas ,  tu  ne  te  rappelles  que  trop  Is 
Jour  afireux  ,  le  ]onr  lînîftre  qiri  luini 
toutes  nos  efpérances  ! 

L   À    D    K    s. 

Je  ne  connôif  que  trop  cette  déplo- 
rable aventure* 
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TtiA&iDlt   BOUKOEOISB.  iSg 

J  y  i  I  », 

Oui,  mais  tu  n*«n  connois  pas  la  vérité; 

elle  fut  déSgurée  &  rendue  odieufe  pu 

l'anidioftcé  de  ma  &n)iUe.   Un  nombre 

coafîdérable  de  carrofîès  s'étoit  aflêmblé 

I  la  porte  Bofori^près  de  CaftelVecchio» 

II  y  avoit  beaucoup  de  noi  parens  .de 
prt  Si  d'autre^  On  en  vint  aux  maiost 
Le  &ng  çommençoit  i  couler  .  lorfque 
le  brave  Romeo  ,  comoie  un  ange  d^ 
piix ,  {p  jette  a|i  milieu  det  combattanx, 
&  tâche,  par  des  prières ,  de  calmer  cet 
furieux,  Mais  Tb^baldo  4e»ré. . .  Mait 
je  t'ai  déjà  fait  ce  rtfcit. . .  Romeo  fut 
^nni  de  Vérone  comme  un  meurtrier... 
Tu  y<^oi|  couler  mes  larmes. , .  Com'^ 
intn  i'çn  jù  répandu  !  •  •  •  Vous  croyieï 
91'eUes  couloient  pour  Thébaldoî  il  n'y 
en  avoit  pas  une  pour  lui ,  elles  étoient 
ipiitcs  pour  Romeo.    '  > 

L  A  tl   R.  E. 

Et  vous  en  verfez  encore.  Le  temps 
Q^i't-il  donc  pu  les  fécher  depuis  foo 
Coi^meot  î  Je  fais  que  te  bruit  a  court» 
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x66  •-  Romeo  et  Juiie,  ' 
qu'il  étoit  caclré  ici  ;  mais  je  ne  l'ai  paj 
tia  :  fa  haine  des  Capelletsl'auroit  bien- 
tôt découvert.  "  ■  - 
'  -J  u'  E  I  1.  ■'■ 
Ah  I  voilà  judement  ce  qaî  rend  cette 
lîuit  ^  terrible  pour  moi,  Benvoglio 
!'avôit  caché  dans  un  couvent.  Nous  nous 
corifôlions  au'mbins  l'un  &  l'autre  en 
«ous  écrivaiit.  Mais  l'efprit  de  perfécu- 
ritrn  a  pénétré  jnfques  dans  l'obfcurité 
de  fa  retraite.  I]  faut  quil  parte  ou  qu'il 
meure. . .  Pourrai-je  furvivre  à  cette  ré- 
paration i  Non,  Laure  !  non ,  mon  cher 
Romeo  !  • .  Ec  tU'  veux  que  )e  ne  pleure 
pasj  que  je  n'abandonne  pas  mon  ame^ 
b  douleur.^.  Sais -tu,  Laure  j  fais -tu 
que  voici  l'inftant  de  notre  féparation, 
que  voici  l'inftant  de  nos  derniers  adieux? 

-'■Laure. 
-  Que  dites-vous?  6  Ciel  !  quoi,  vous 
l'attendez  ici  ?- 

■Julie. 
f  Oui,  Laure ,  oui,  je  l'y  attends.. .  Tu 
ioU  cette  porte  ;  eh  bien  ,  c'eft  par-Ii 
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TnÂciom  BoonGËoisE.  t6j 
qu'il  doit  entrer... ,(  fUe  fait  un  mauve* 
ment  de  terreur-)  Paix  [  n*entendt>tù  pas 
du  bruit  dans  le  j»din.?..  Oui»onagit« 
]e  grenadier  9^1  eft  fous'  la  fenêtre. . . 
C'efllui...  O  Laure  1,.  ma  bonoe.,  ma 
çbere  Laure...  pourrois-tu  me  trahir?;. 
Maisj-egarde. . .  C  <^^  ^i>'s  u/i  poignard  de  ■ 
lUffouifa  robe  )  Si  tu  me  trahiflois. ... 
Si  la  tille  de  Capellet  ofe  aimer  le  fils  de 
Montecchio,  crois  aufli  cruelle  ofeta  bien 
mourir, 

L    A.  U   R    I. 

0  jetiez  ce  terrible  inftrmnent  de  \% 
mort  !  Pouve2-vous  douter  de  ma  dif- 
ciftion  ?  Si  vous  doutez ,  )e  fûts  iridign« 
de  votre  confiance. 

J  U  I,  I  E.  ■  ■ 

Je  te  demande  pardon  ,  ma  chère 
smie...  Mais  fors  vite,  laiffe-moi  feule, 
je  t'en  conjure... .  Un  moment  perdu 
«&  d'un  prix  tfleftimablé- pour  moi.  Il 
vient. . .  Mon.  çceur  i  Toa  approche^.  • 
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t6S  RoiIEO    ET   JulIB, 

Fars,  Laure ,  pars  *  que  j'ouvre  la  portf 

à  KomeOi... 

(£/&  va  doucement  à  uat porte  de  derrière], 

L    A    V    R    E. 

Allons,  je  vais  anendre  dans  t'antî- 
clumbre.  {en  fartant)  Quelle  découverte» 
é  moo  Dieu ,  &  quelle  en  fera  TiSue  ] 

SCEN  E    III. 

JULIE,    ROMEO. 

Julie. 

£,ST-Cff  toi? 

Romeo. 

iCeiiinoi, 

J    U    l    I    B. 

O  Romeo  I 

I^  o  H  E  o, 
O  Julie  !  {Ils  reflent  quelque  temps  à/e 
regarder  enfilcnce ,  &  plewent  ) 

J    U    II    E. 

.  .Tu  CE  Romeo  1 8c  tu  veux  me  quitter/ 
Rojuo. 
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Tragédie  Bourgeoisi.  l6^ 
Romeo, 
Veux-tu  donc,  ma  chère  Julie  ,  voir 
mourir  ton  amant  î  On  fait  que  je  fuis 
à  Vérone. . . .  Les  ordres  font  donnés 
p6ur  me  faire  chercher  dès  que  lejour  pa- 
roîira. . .  Si  on  me  décoovre ,  imaginie-î 
toi... 

X  U    L    I    E.  .     '   . 

Dès  que  le  jour  paroîtra  ! . . .  '  Quet 
lôuvenir  afireux  !  > .  Ah ,  puiQe  une  nuit 
éternelle  nous  couvrir  de  Ces  ombres  I,. 
Avec  toi ,  mon  cher  Romeo ,  que  m 'im^ 
porte  la  clarté  du  jour?..  Tu  vas- donc 
ne  quitter?.. 

Romeo. 

Crois-tu  que  mon  cceur  en  foît  moins 
«féchiré  que  le  tien  ?  Ah  ,  fî  tu  pouvois 
lavoir  ) . .  Mais  ,  non  ,  non  ,  il  ne  faut 
pas  que  tu  connoïflès  toute  ma  douleur... 
Un  mot  fufBt  pour  la  peindre  :  c'eft  toi, 
Julie ,  qu'il  faut  quitter  !.. 
J   u    l   I  E. 

Mais  moi,  je  ni  ie  quitterai  pas.',, 
i,dU  rive  un  moratrit)  Romeo ]..  Oui^' 
Tk4ât.AUem,deJmker.T,lF,    H 
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l^O  Romeo  et  Julie  , 

c'en  le  Ciel  qui  m'infpire  ce  projet... 
C'en  eft  fait ,  l'amour  le  veut,  §c  je  pars 
avec.  toi. 

R  o  u  E  o. 

Quedis-tu?. .Non,  Julie,  noiijcch  | 

Oe  fe  peut  pas,    ...        :  ! 

Julie.  [ 

Cela  ne  Te,  peut  pas?..  Et  tu  dis  que  i 
tu  Di'aimesf  !  L'amour  n'a-t-il  donc  pu 
£tit  des  chofes  plus^difficiks  ?  Je  cacherai 
mon  fe^  fous  les  l»bits  du  tien;  je  cou- 
perai mes  cheveux  ;  je  te  fuivrai  par- 
tout^ Mes  foins  adouciront  ta-fuite  ;  J\e  te 
préparerai  ,  pendant  les  chaleur^  ,  dei 
boiffons  rafîratchiflàntes;  &  mes-emhrat  ■ 
femens  te-  mettront  à  couvert  de  la  fraî- 
cheur des  nUit5.  Les  chemins  les  plus 
rudes  mè  panntrpnc  doux  à  côté  de 
toi...O  Romeo,  mon  ami;  mon  épouxt   i 
puis  -  je  être  malheureufe  avec  toi ,  ou    | 
puis-je  ne  l'être  pas  lâns  toi  } 

R.  o  M  s  cil* 
,  Epargne-moi  ,  Julie  ,  c^ ,  ceflc. .  ■ 
Ui  ne  fais  qu&  ^chicer  ma  l>l«flûre.  • 
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TRAcioiE  Bourgeois!.  i^t 
Non ,  je  ne  peux  conrentir  à  ce  que  tu 
demasdes. 

Jolie. 

Tu  n'y  peux  çoofentir  !  EtiiQW(]u.oi  ht 
Romep  eft-il  auflî  devenu  infenllble  & 
cruel  ? . .  Es-tb  en  efièt  le  fils  du  barbare 
Montecehio? 

Ko  ht  i  o. 

Ah ,  Julie  !  ne  pourroîs-je  pas  te  dire 
que  dans  ce  moment  tu  es  là  fille 
d'Antonio?..  Mais  c'eO  l'amour  qui  t'inf 
pire  ce  reproche  odieux* . .  M'efl-ce  pas, 
ma  chère  Julie ,  c'eft  l'amour,  un  amour 
auffi  tendre  ,  aufli  vrai  que  ceHii  que  jo 
fens  pour  toi  ? . .  Tu  ni'atmes. . .  &  ne 
ferois  tu  pas  la  plus  ïnFbrtunée  des  mor-> 
telles  fî  tu  me  rendoîs  malheureux  i 

J   U    t   1   B. 

Ainfi  donc ,  je  te  rçndrois  malheureux 
fi  je  t'accompagnois  i 

R  o  u  fi  o. 
i     C<)dïd«rê  ta  fituation.&  la  mienne... 
I  Jims  un  pareil  déguifenient. . .  Julî*» 
Hlj 
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Jolie.' 
Je  t'entends ,  n'achevé  pas.  L'état  d* une 
tendrefle  éprouvée  eft  l'état  de  la  dignité 
fuptéme  pâur  une  époufe. 
Romeo. 
Ou!  i  mais  notre  aaion  n'eft  connnç 
que  du  Gel  8c.  de  nous. .  •  Mais  ae  pa^ 
Ions  pas  de  notre  état  :  conlidere  le.  daiv* 

J    U   L   1    1. 

Le  danger  ,  ^omeo  ?  Que  la  fortune 
fpuife  tous  les  traits  fUr  toi ,  je  la  brave , 
j'irai  au-devant  de  Tes  coups ,  je  les  re- 
cevrai dans  mon  fein ,  &  je  te  fourirai 
«n  les  recevant. 

Romeo. 

Ce  n'eft  pas  le  danger  de  la  mort  qui 
m'effraie  :  je  donnerois  mille  fois  ma  vie 
pour  la  tienne...  Mais  courir  les  rifquei 
de  te  perdre. . .  les  rifques  d'une  fépara- 
^on  éternelle. . ,  Ah  ,  Julie  1  cette  idée 
ne  lyit  frémir,  elle  eft  aifreure. 


Coo^^I. 
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J    V    t.l    E. 

"  Sans  doiltc  qu'elle  efl  aSreufe  :  mais 
i|ui  pourra  jamais  nous  féparer  ? 
Rome  o. 
Ne  fens-tu  pas  qu'à  peine  on  Te  icra 
;çperçude'tonabrence^  (  &on  s'en.ap- 
percvera  bien  vite  ).  que  tout  Vérone  fa 
mettra  à  notre  pouriùite.  Quel  chemin 
prendrons -nous.  pour,  nous  dérober  à 
Tadivité  de  nos  perfécuteurs?  S'ils  s'era-. 
{tarent  de  nou»»  je  te  laiilË  à  penfer  toi- 
même  quel  fort  ton  :pei^  oie.  fetoit. 

J    Ui  1,- 1   E.. 

Tu  me  fais  IVéBiir. ,  ' 

Rom  e.  Ok  .  .. 

Tu  vïvrois  «maisque  deviendroit  ton 
unantî.;  Le  ineuttrier  jde  Thébalitb, 
le  réduâeur  }  le -ravi(Teur,dâ  Julie.,..' 
Tous  ^ces  noms. me  feroient  prodigués.) 
J'aurois  beau  atteler  mon  innocence  , 
léçJanïer  ï.eapo^jisf4çfés^'),iii;noi^9HMit; 
des  barbares  ,  guidés  par  l'irvtfiFét  &  j* 
vengeance,  ne  m'écoutcroient  pas,  &c$ 
^ODieo  ^  c^t  époux  ^ue  tu 'adores ,  tu 
Hiij 
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le  verrois  traîner  à  l'écbafaud  ,  tu  le  ver- 

tois  périr  fous  les  coups.»  Ah  !  Jolie  lui 

furvivroit-elleï 

i  I»  1  I  I. 
.  Quelle  ionge  épauvantafale  weni-tu 
démettre  feâs  me3  7euxî..Il&ac(tein! 
demeurer  ;  oui , -il  U  âut;  \»  vois  bien 
que  je  ne  peux  pas  te  fiiivre...  Appr6od^ 
moi  mainienaat  comment  je  fupporteià 
ton  ablênce. 

K  o  m:i  o; 

La  patience  ;  l'e^ir. . . 
Julie* 

Ah  ,  la  mort  de  Thébaldo  a  détruit 
Tune  &  l'autreK.      <■  ' 
f.     -  R  o>  M  s  o. 

i_  NbrreAJpatationniBpeatétreJongue." 
Ce  &n  là  temps  orageax  de  noue  amoni  ; 
des  jours  (jalmes  &  fcrcins. . .     _ 

J     tJ    L    1    ï. 

Ndn,  «tois  -  moi ,  Kofflfco  «  teie  ntiit 
ilt«riielle.v. 

Rome©... 

"Bannis  Ces  iriftes  images,' Le  Frïnce  a 
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promîsâ  mon  père  que  mon  exil  ne  (ëroit 
pas  de  longue  diir^.  Son  intention  ed 
de  mettre  ce  rempi  à  profit ,  &  de  tra-* 
vailler  à  rapprocher  noi  famittes  divifées. 
Quelle  félicité  pour  nous^  ma  chère  Julien 
fi  un  jour /avec  rapplaudîffcaient  du  Ciel 
&  les  bénédiâions  de  noi  parens  ,  nous 
pouvions  confacrer  notre  amour  aux  yeux 
de  l'univers  !  Cette  idée  feule. . . 
J  V   t   I   E. 

(0  Oui,  Komeoj  voilà  un  fruit  plein 
de  charmes  que  tu  puéfentes  à  mes  yeux} 
mais  il  eft  fafpendti  trop  haut  p'our  que 
nous  puilHons  y  atteindre.  Avant  que 
nous  foyons  an  ét^t  de  le  cueillir,  il 
fera  abattu. 

-Romeo. 

,  Quand  tout  fera  perdu  j  quand  il'  ne 
nous  reftera  plus  d'efpoir  ,  il  nous  fera 
toujours  libre  d'exécuter  ton  prjoj«t.<Il 

(i)  Cet  endroit,  qoolqiie  fort  adouci,  peut 
ioanti  au  leftenr  une  îd^e  de  cerre  Scène,  qui 
tfl  toute  montée  fut  ce  ion  dans  l'original. 

Hiv 
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■le  &ti  bien  plus  aifé ,  après  une  courte 
abfence  ,  de  m'introduirs  dans  Vérone  , 
à  l'aide  d'un  dégui(ëinent ,  &  de  t'arra- 
cher  du  fein  de  ta  famille  qui  ne  penfera 
plus  à  fnoj, 

Julie. 

Que  ne  me  perfuadcrQis-tu  pas ,  Ro- 
loeo  !  Je  crois  que  tu  me  perfuaderoîs 
que  }e  fuis  capable  de  cefier  de  t'aimer. 

R   O    M   E   O. 

-  MantouB  t,  le  lieu  de  mon  exil,  nVft 
qu'à  une  jcturnée  de  Vérone.  L'amour 
aura  bientôt  franchi  ce  court  efpace. 

Julie. 
-    Ab  t  c'eft  pour  Tamour  la  diftauce  d'un 
'  inonde  à  l'autre. 

Romeo. 
■    (i)  Tu  oublies  que  l'amour  a  des  aîleJ 

(i)  Autoh-il  été  poUJbte  de  foutcnir  h  lec- 
ture >l'uD.  pareil  Dialo^e  eiiiie  deux  amani  U 
difefptûr?  M.  Weifs.a  beau  dire,  ce  n'ea-ià  le 
langage  ni  de  la  paOïon  ni  de  la  nature.  Je  con- 
viens i]ue  dans  toutes  les  fiiuatioas  les  luuuiïm 
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lorfqiiD  s'agit  '  de  feiisfaire  (on  impa-: 
tience...  3e  laifieraf  icinnon  Ûâdt:  Pietr».' 
If  ne  te  fera  pas  difficile^  «ittre  toatesi 
tes  femmes  ,  d'en  trouver  une  à  qui-tU' 
puiOes  conter  les  feçrets  de  ton  cceur... 
Ah,  qui  ne  cherche  pas  à  plaire  à  nu 
Julie!.  > 

J    D    L   ï   Bf 

Que  ce  foit  donc  Laure  ;  elle  fait  déjà 
h  plus  grande  partie  de  notre  trîfte  fitua- 
tion. . .  . 

Rome  o,' 

Eh  bien  y-Pietro  t'apportera  tous  les 
jours  une  lettre  de  ma  part  ;  h  chaque 
Heure  je  t'enverrai  quelqu'un  ;  tu  fauras 
jurqu'à  la  moindre  de  mes  aâtons  ;  tu 
connoîtras  mes  penfées  tes  plus  fecretes; 
je  ne  refpirerai  que  pour  t'adorer  ;  je  ne 
patleiai  que  pour  prononcer  ton  nom... 
Julie. 

C'eft-là  quelque  chofe»  Romeo  1  Toutes 

gtnss'eipTliiient  aattanieDE<]ue  le  peuple,  mais 
teiw  liifféreiice  n'admet  pas  lé  bel  efprit  t\aAai 
on  n'a  qne  dci  ciïs  J«  douleur  i  articuler. 
Hv 
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mea  penfécs  font  concentrées  dans  toi' 
fçul  i.&  qliand. jeine  pourrai  plus  pro- 
noncer toD  BQCB  i  ma  langue  glacée  le 
balbutiera  encore. 

Romeo. 
.  Vois  fouvcnt  Benvoglio  , .  notre  ami 
commun  ;  il  te  parlera  de  moi. , .  ' 
Julie.' 
Et  crois-tu  que  je  puifle  entendre  par- 
ler d'autre  chofe  î 

Romeo. 
Il  cherchera,  »  j'en  fuis  fur, ,  toutes  les 
eccafîons  de  te  voir.  * . 

J.  o  L-  î  B. 
Il  le.s  aurdj.Komeo  ,  il  les  aura.... 
Hélas ,  t04  époufe  infortunée  n'aura  que 
trop  tôt  be(bln  des  fecpurs  de  ce  Mé-   j 
decin  !..  (i)  Mais  quel  autre  que  toi 
pourra  la  guérit?  ; 

(  I  )  Ce  propos  (\u'à  peina-  nous  ofètioiu  meai» 
èias  1^  boucbe  d'usé  Soobretw  pour  ^syn  1* 
Partette,  cA-il  bien  éécaa  dwis  ta  boaclie  ^ 
Julie;  Eft-cepuigooraoce  des.bieoTéuiceiqoB 
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Romeo. 
Il  m'inAruira  de  tout  ce  qui  ce  regarde. 
Il  faura  à  toutes  heures  oà  je  fêtai  &  oà 
me  trouver.  Je  ne  ferai  pas  un  pas  qu'il 
n'en  foit  prévenu. . .  Quel  ravïflement,  - 
ma  chère  Julie ,  lorfque  nous  nous  re^ 
verrons  auflî  âdeles  ,  auSÎ  tendres  que 
jamais  !  . .  Lorfque  la  joie  nous  pénétrera 
au  point  de  ne  pouvoir  l'exprimer  que 
par  des  cris  mal  articulés  &  par  nos  em- 
braffemens  ;  lorfque  nos,  yeux  chargés 
de  volupté  peindront  avec  tant  d'élo-ip 
quence  la  douleur  d'avoir  été  féparés  , 
douleur  qui  fe  (i)  dilBpera  à  jamais  avec 
les  larmes  qui  fe  précipiteront  fur  tes 
joues  ardentes  :  alors  ,  â  ma  Julie,  alors 
la  mort  feule  nous  féparera  ! 

~'  ■     '  '      -    •         '  JM 

l'Auieur  la  tait  pailei  ainlt,  ou  bien  les  inccaiS 
it  fon  pays  ne  (bni-elles  pas  formalif^es  d'en' 
UoJre'RDC  fillcde  ce  rang  parler  comme  P^^Iope  i 
ifeu  ego  défera  jaetntem  frigido  UHo. 

Remart^ae  d'un  François, 
(i)  Et  Toilà  ce  que  M.  Weifs  appelle  le  beau 
'^S^'  >  I^  '^"g^ge  Rcmi  des  jeunes  gens  àe 
bniaej  MaîTiHis. 

H  vj 
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Jolie. 
.  La  mort  I  ô  Romeo ,  la  mort  ! ...  : 
Quelque  ravl0ante  que  foU  ta  confola- 
tlon  que  tu  répands  dans  mon  cceur, 
un  preCTentiment  fecret  tae  dit  que  c'efk 
la  mort  qui  nous  réunira. . .  Ali  ,  que 
nepuis-je  en  effet  expirer  entre  tes 
bras! 

R   O   K    B   O. 

Ceflè,  ceffe,  è  Julie,  de  (^chirer  nioR 
cœur  déjà  trop  accablé  !  Laiffe-moi  em- 
porter au  moins  la  douée  confolation 
que  je  te  reverrat  bientôt  dans  une  fîtua- 
tion  plus  heureufe.  Ce  (eu>  eipoir  peut 
nie  fbutenit  dans  mon  exi1&  m'empécber 
d'attenter  i'  mes  jours.  Calme-toi,  ma 
chère  Julie...  Le  moment  de  mon  dé- 
part approche. . .  Entends-tu  i'alouette, 
l'avant  coureur  du  matin  ?..  Il  (aut ,  il 
faut  que  je  parte  ,  Julie, 

J   U   L   I  £. 

Non.  non,  Romeo, «'efl  le roffignol. 
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k  non  pas  l'alouette  i  tu  ne  partiras  pa» 
cDcote  (i). 

Romeo. 

0  que  ne  dis-tu  vrai  !  Maïs  ne  voîs- 
to  pas  déjà  les  premiers  rajions  du  jour 
éclairer  ces  colines  i 

J    V    L    I    E. 

Non,  Romeo,  crois-moi,  c'ed  U  lune 
qui ,  pour  me  confoler  ,  retarde  fa  car- 
rière. Ne  m'envie  pas  encore  quelques 
ibomens  ,  hélas  ,  les  derniers  peut-êtro 
que  j'aie  à  paHèr  avec  tcn  \ 
Romeo. 

Ceft  ep  vain,  Julie.  Tu  vois  bien  que 
la  lune  pâlit  à  t'approche  du  foleil  ;  c'eft 

(i)  Bien  i^ponJuj  il  fiot  convenu  <]ue  voiU 
Jes  tcsiis  qui  peigntnt  bien  cette  grande  patTon  t 
Ceft  bien  dommage  cjue  l'un  ne  s'obftine  pas  à 
pTOHver  que  c'eft  ("idouette,  S:  l'autre  tpte  c'eft  le 
loflîgnol  :  cch  aùtoic  rendu  la  lîtuaiion  de  Cei 
iaa  amans  bien  fias  int^içffiuue  pour  le  Ipcc- 
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ton  amour  qui  la  colore  <i)..;  Ma»  ta 
le  veux,  je  refte  ;  &  dût-iUm'en  coûter 
la  vie. . . .  Non  ,  il  ne  fait  pas  encore 
jour. ... 

Julie. 

T'en  coûter  la  vie  ?..  Jufîe  ciel  !.. 
Va ,  fuis ,  fuis ,  Romeo ,  fuis  vite,  il  fait 
jour. ,  ..Dieu  !  qui  vient  ? 

(  t }  On  ne  fait  lequel  de  ces  deux  amans  dh 
les  cliofes  les  plus  hors  de  la  pafllon  &  de  la 
naroTc.  aO,  IHelGcnrs  les  Aitemans ,  s'eft  icni 
CD  François  après  avoir  lu  ceiie  Scène  dan> 
Je  inanufcrit  de  cette  traduflion  ,  voas  qui 
dans  vos  Journaux  &  vos  trifies  DilTettatioas, 
avez  uruipé  le  droit  de  dénigrer  nos  meilleurs 
Auteurs  ,  vous  avez  encore  bien  du  cliemin  i 
faire  avant  de  l'avoir  ce  droit- U;  vous  battei 
vos  nourices  avant  de  pouvoir  vous  pafler  d'elles  u. 
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S  C  E  N  E    I  V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
LAURE. 

L    A  ,U  >.    E. 

j  ENTENDS  Madame  qui  fe  levé,  je 
crains..* 

■   Jolie. 

Je  fuis  morte  !  O  Romeo  !  il  faut  qœ 
tu  partes. . .  Crois<tu  que  nous  nous  re- 
ToyÙHU  jamais  ? 

Romeo. 

Je  refpere,  ma  chère  Julie.. > 
Julie. 

Tu  efperes  en  vain. ..  Regarde -mol 
encore...  Grand  Dieu ,  quelle  pâleur  !.. 
Suis-je  audi  pâle  que  tu  me  le  paroîs?..- 
O  cher  époux  ,  hîfle  -  moi  encore  une; 
fois  confondre  mon  ame  avec  la  tienne^* 
^(  elle  lui  faute  au  cou  )  &  mourir  ! 

'     {-On  aitend  foanof 
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L  A  u    R  -  B. 
Ciel  !  Madame  votre  mère  m'appelle.» 
Partez  ,  Monfieur. 

Romeo. 

Julie,  malheureufe  Julie,  toi  que  j'a- 
dore. (  JuUe  tombe  évanouie }  La  voilà. 
JÎDs  mouvement...  Il  faut  pro6ter  de  cette 
irlfte  circonïhncepourm'élmgner  d'elle. 
(  il  lui  donne  des  Bàîfers)  Divine  Julie > 
adieu ,  mille  fois  adieu...  Que:le  teiKlre 
amour  te  foutieiMie  &  répanUe  Tu  toi 
fes  confolations  les  plus  douces,  .i.  Lr 
mort  ne  nous  féparera  pas  ,  ou  (î  elle 
vient  nous  féparer,  nous  nous  réunirons  ' 
dans  les  Cieux. ..  (à  Laure)  O  vous, 
fon  amie  &  la  meilleure;  je  la  recom- 
mande à  vos  foins  ;  parle'/-tui  de  inoi, 
dites  -  lui  que  le  temps  ni  l'abrence  iie 
Keffàceroot  jamais  de  mon  cceur  j  votte 
fidélité  fera  récompenféel . . 


Au  nom  de  Dieu,  partez  >  Moniîeur. 
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Romeo. 
Adieu,  Julie. ..  mille  fois  adieu.  (  // 
l'embraffe  à  pluJUurs  reprifes,  &puis  s'ert 
va  brafquemertt  )    ■ 


SCENE      V. 
JULIE,    L  AURE. 

L    A    D-  B.    E. 

Je  meurs  d'eiTroi...  Si  fa  mère  arrivoh.» 

Julie  en  reprenant  fes  fens   n'aura  cer* 

taisement  à  la  bouche  que  le  nom  de 

Romeo. . .  Elle  fe  trahira  elle  Mncme. .. 

Que  faire  î , ,,  Voyons  fi  je  pourrai  la 

traîner  dans  fa  chambre. . . 

J  u  1. 1 B  (  revenant  Je/on  évanoulffemeat , 
jette  autour  ^elle  des  yeux  égarés  } 
RoBieo. . .  où  ei-tu  ?..  Ab  ,-  Laure  , 

0^  eft-iU..  où  eft-iU..  Le  perfide  m'a 

^ODc  abandonnée  !.. 

Laure. 
Au  nom  de  Dieii ,  calmez- vous ,  Ma-^ 

demoifclle,  Romeo  eft  parti  j  il  n'a  pu 
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refter  davantage  :  vous  voyez  que  le  jour 
commence  à  paroître.  Votre  mère  vient 
de  Tonner ,  &  je  ne  fais  comment  m'excufer 
auprès  d'elle. . . 

Julie. 

Perfide  Laure  !..  &  pourquoi  l'as-tu 

laillé  partir  ?. .  Je  mefuisbTen  doutée... 

Romeo  »  Romeo  I . .  Joins  tes  cris  aux 

miens ,  peut-être  le  ferons-nous  revenir. 

Laure. 

Je  vous  en  conjure  par  ce  Remet)  qui 
vous  eft  i\  cher,  par  votre  amour,.... 
modérez  votre  douleur. . .  vou)ez*vou) 
donc  le  perdre  i  . .  Songez  donc  que  fi 
vos  cris  vendent  à  le  trahir;  il  n>ft  pas 
encore  loin  d'ici  ,&  oh  pourroît  le  fur- 
prendre. . .  Voudriez-vous  quil  tombât 
entre  les  mains  de  Tes  perfécuteurs  î  Que 
deviendroit-il ,  grand  Dieu  t 

J   D  l  I  1. 

Oui,  Laure,  tuas  raifoh;  U  a  bien  falla 
qu'il  me  quittât....  Je  veux  me  calmer... 
O  Laure,  que  ne  pnisje  pleurer...  Mon 
cceur...JeDepeux.,.Jerensque  des  tannes 
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me  foulageroicnt. . .  mes  joues  en  fone 
mouillées, . .  (  elle^y  perte  la  main  )  Ce 
font  peut-être  dês' larmes  de  mon  cher 
Romeo,. .  Dis  •moi  donCa  Laure.,  dis- 
moi  s'il  en  a  laîlfê  couler  en  partantt 
Laure. 
Il  vous  a  tenue  longrteraps  entre  Te» 
bras ,  il  vous  a  couverte  de  mille  bai- 
fers,  &  vous  a  arrofëe  de  fes  larmes.. . 

J  D  L  I  Ei  ■ 
•  QdMfi^MxlXeUepraidfûnmou' 
choir  dont  elle  ejfuïe  fis  joues  ^  le  regarde 
Olekaife)  Oui,  oui'.  Ce  font  les  larmes 
de  Komeo'  :'  eli^  font  encore  chaudes 
«Oimçfon  amour  .'îioiUs  larmes  t  pour-* 
^<à  fécbe:^vims  f  O  Llure  i  répete-incà 
tout  ce  qu'il  a  dit  avant  de  s'en. aller, 
lends-moi  compte>de  Tes  (bupirs,  de  Tes 
reprds  ,  du  moindre  ;  de  fes  mouve- 
mens.,,  •      '       ■.  ■      ■■ 

•■  ;:     '%  A.V.R.*'    -■    -   ■ 
Je  vous  raconterai  tiaat.'. .  Mai*.  %t 
{on  f»mte^ -de  nouveau.)  Entendex-voos 
Madame  votre  mère  qui  fonne  de  oou- 
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veau  î  Permettez  que  je  vous  conduite 
dans  votre  appartement.  Allez  vous  jet» 
ter  fur  votre  lit,  un  peu  de  repos  peut- 
être.  . . 

Julie. 

Du  repos  î  II  ne  peut  y  en  avoir  pour 
moi  qos  :dans  les  bras  de  la  mort.  ' 
L  A  y  R  E. 
Mais  vous  De  voulez  pas  Sa  moins 
vous  préfenter  dans  l'état  où  vous  êtes, 
aux  yeux  de  votre  inere  }  I>é(îreiE>-vaus 
d'être  feule?..  .    '  .        . 

Julie.  j 

Voilà  jufleuient  ce  que  je  veux ,  tout 
ce  que  je  veux.  JUure ,  il  &iit  bi^  que  ta 
aies  aimé  ,  ptiifque  tu  devines  ce  que  \t 
défire. . .  Je  veux  être  feule. .. 

■  L  A  u  a  s. 
-  Venez  donc  que  je  vouis  mette  fiir 
votre  Ut.  Si  je  tarde  plus  long-tpmps  ^ 
paroître  chez  MallaffieSsSle  croira  que 
Vpus'ictës.  plus  mal  ^  £g  n'aura  rien  de 
)tlus  prefle  ]que  de  voler  au  fecoàrs  <1« 
iàcbeie  fille. 
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Jolie. 
AulTi  fuis-je  tràs-mal. ..  très-mat  : 
mais  il  ae  faut  pas  que  ma  bonne  merc 
fâdie  que  Romeo,  en  eft  la  caufe. . . 

L   A    U   B.    Z. 

Je  lut  dirai  que  vous  venez  de  voui 
endormir ,  8ç  que  des  fonges  agréables 

pitoiflèat. . . 

J  C  1  I   E. 

Mais  non  de  Romeo...  'ûs  me  feroient 
bien  doux  1 .  ■  •  H^Ias  ,  il  eft  parti  ! . .  • 
(  afris  im  profond  foupir  )  Ah ,  Laure  \ 
mes  larmes  commencent  à  couler. . .  ceift 
de  foulagera. 

Fin  du  pntder  ASt, 
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SCENE  PREMIERE. 
Mad.    CAPELLET  ,    LAURE. 

Ma4J.     Cap£llet. 

HiLLE  a,  dis -tu  f  padï  toute  la  ouït 
en  pleurs  ?  Je  n'y  conçois  rien.  Jamais 
attachement  pour  un  parent  n'a  été  aul& 
loin. 

L   A    U    R    E. 

J'ai  penfé  comme  vous ,  Madame  ; 
cependant  elle  a  fans  celTe  le  nom  de 
Thébaldo  à  la  bouche,  i 

Mad.    Capeiiet.  I 

Mais ,  foit  dit  entre  nous  ,  ce  nVcoit 
cependant  pas  un  homme  fait  pour  inf- 
pirer  une  ft  forte  paAion.  Préfomptueux, 
violent  Se  vain. . .  Te  dirat-je  plus  ?  ']* 
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Tragédie  Bourgeoise.  ipi 
le  regarde  dans  le  fond  de  mon  ame 
comme  le  feùl  auteur  du  malheur  qui  lui 
cjl  arrivé. 

L   A   U'  R   1. 

£t  ce  que  \e  n'dèrois  dire  tout  haut , 
c'ellque  Romeo  )  Ton  adverfaire  ,  paffe 
généralement  pour  un  jeune  homme  plein 
de  douceur  &  de  courage. 

MW.     Capeilet. 

II  n'a  donné  que  trop  de  preuves  de 
de  cette  dernière  qualité.  Quant  à  fa  dou» 
ceiù  &  à  fa  modération  ,  nous  n'ofons 
m  convenir  qu'à  l'oreille.  Mais  il  efl 
bien  certain  que  dans  cette  malheurcule 
rencontre,  loin  d'enflammer  la  querelle 
qui  s'éleva  e  ntre  nos  parens ,  il  Bt  tout  ce 
qu'il  eft  poflible  pour  l'appaifer.  Ce  que 
|e  te  dts>làTeroit  un  crime  irrémiflible  aux 

yeux  de  la  famille  de  mon  époux , 

Cependant  ma  pauvre  Julie  périt  à  vue 
d*Œil  ,  Si  Ton  état  me  fait  périt  moi- 
même,    - 

.   L  A  U  Jt.  c 
Foar  combje  d«  malheur ,  tUe  n'eft' 
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sccelTible  à  aucune  efpece  de  conlbUtlon» 
Elle  n'eft  occupée  que  de  l'idés  de  U 
mort  i  elle  parle  du  tombeau  comma 
elle  parleroit.de  Ton  lu  nuptial  :  elle 
fe  peint  la  mort  comaie  le  plus  bel. objet 
de  ta  nature.  Dans  le  moment  où  on 
croiroit  qu'elle  joaît  de  quelque  calme  * 
elle  fe  levé  précipitamment ,  jette  un  en 
3<gu  t  9i  finit  par  fe  noyer  danr  les  lai« 
mes. 

Mad.      CAPBtLET. 

La  douleur  dont  Ci  fituatioD  'me 
pénètre  eft  ^'autant  plus  cruelle  ,  que 
je  fuis  obligée  de  la  cacher.  En  lui 
laiHànt  voir  ce  que  je  fouffre  ,  je  ne  âii 
qu'augmenter  fes  maux.  Je  m'apperçois 
qu'elle  commence  à  m'évitet  :  elle  ne 
cherchoit  autrefois,  &  fe  plaifoit  à  épan- 
cher dans  mon  lèin  fes  penfées  les  plus  dé- 
crètes... Son  père  eft  violent:  nos  chagrins, 
loin  de  le  toucher ,  excitent  fon  mépris 
Se  fon  indignation.  Il  nous  traite  de  mi- 
férables  créatuces  ,  d'êtres  fbibles  Se  pu- 
i^lanimes. . .  Le  meilleur  paru  que  j'ûs 
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Tragédie  Bourgeoise.  jpj 
pj  prendre  jufqu'îcî ,  a  été  d'éloigner  fa 
fflle  de  (es  yeux.  Je  tremble  qu'il  ne  fe 
porte  à  quelque  extrémité  contre  elle  ; 
'A  en  eft  capable...  Je  ne  fkïs  plus  quel 
remède  aj^porter  à  tout  ceci, 

L   A    U    B.    E. 

Ladiofe  ne  fera  pas  aifée.  Madame. .  • 
La  maladie  de  Julie  ne  prend  pas  fùB 
origine  dans  le  tombeau  de  Thébaldo... 
peut-être  vient  >  olle  de  fon  cœur  ;  il 
&udroit  peut-être  le  lui  arracher  peut 
Il  guérir. 

Mad.     C  A  P  E  L  L  s  T. 

Ainfi,  tu  crois  que  Thébaldo  n'dl  pas 
la  caufe  des  chagrins  de  Julie? .,  Mais,- 
quelles  ràîfons  en  as-tu? 
■L  A  u  R-  E. 

Moi,  Madame?,, aucunes...  fi  ce  n'eft 
que...  il  me  femble  que  je  ne  gémirois 
pu  tant  pout  lui  quand  même  il  auroït 
été  mon  frère.  Que  Mademoîfelle  votre 
fiSe ,  dans  les  premiers  infbns  de  fk 
douleur  t  l'ait  exlialée  par  des  cris ,  pat 
dts  larmes  ,'  cela  n'eft  pas  furprenant 
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chez  les  femmes  ;  mais  qu'au  bout  d'un 
mois ,  au  bouc  de  deux  mois  cette  doit- 
lepr  foit  encore  niQx  vive  ,  qu'elle  foit 
aufC  profotidelf  Croiriez-vous qu'il n'ya 
qu'une  demi-heure  qqe  )e  l'ai  mife  au  litt 
Mad.    Cafellbt. 

Et  pourquoi  ne  m'aviu  pas  appellée? 
peut-éue  l'y  aDrois-je  ctifpofée  plucôt. 
L  A   u   ».   E. 

Elle  me  faifoit  efpqrer  qu'elle  fe  cou* 
cheroit  ;  elle  me  prtoit  avec  tant  de 
douceur  ,  tant  de  carelTes  ,  de  ne  vous 
lien  dire. . .  Vous  favtz  fi  on  peut  lé- 
fiAer  à  (es  prières...  Il  ne  m'a  pa$  été 
poÛîble  de  la  défobligec. 

Mad.     C  A  r  £  L  I,  B  T. 

Pauvre  Julie  !..  Et  qu'ait- elle  fait 
|)endant  tputce  temps  ? 

L  AU  t.  E. 

Ce  qu'elle  fait  tQujoura,  Elle,  a  pleqr^t 
(Qupiré  f  gémi ,  parlé  de  V>qxt  »  de  lom* 
bçau.  Elle  croygit  vqît  Thébaldo  (w 
fon  lit  mortuaire  i  kun  hnaginatioD  ég)* 
C^  lui  .piéTeotoit  des  ombies  cauvortet 
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dliabits  funèbres  &  k  promenant  dans 
le  bois  d'erang«rs.  .Elle  a  articulé  quel- 
ques plaintes  fur  Romeo  ;  enfin ,  avant 
que  j'aie  pu  Ta  dcterminer  à  fe  mettre  aa 
lit,  elle  a  àé  long-temps  à  cette  croifée, 
lei  bras  entrelacés  fur  fa  poitrine,  Se  les 
Veux  triftement  levés  vers  le  ciel. . . 
Mad.  Capellbt. 
Que  m'apprends-tu-là! 

L    A    U    K    |. 

.  Je  QC  voudrais  pa<  répon4re  qu'elle 
repofe  encore.  £Ue  n«  dormoit  pi$ 
quand  je  l'ai  qiHtiée. 

,      Mad.       CAtBLLBT. 

Ta  iras  tantôt. . .  Je  vois  qu'il  n'y  a 
qu'un  événement  extraordinaire  qui  puîflè 
apporter  du  cliangemeni  dans  fa  liiua- 
tion,  &  i'efpere  qu'il  ne  tardera  pas.  Le 
deuil  de  TKébatdo  a  différé  Ton  mariage 
avec  te  Comte  de  Ladrona.  Il  ne  s'agit 
plus  que  d'attëmfre  un  moi)}  &  peut-* 
Itre  même  la  difpenfe  fblticitée  arrivera-^ 
t-elle  plutôt. 
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L    A    O    R    I. 

Et  croyez-vous.  Madame,  que  cela 

diûipera  fon  chagrin  î        ■>> 

Mad.     Cafeilet. 
Ne  le  crois-tu  pas  toi-même? 

Ladre; 
Elle -ne  me  paroît  pas  avoir  beaucoup 
'd'inclinatipo  pçur  M.  le  Comte. , ,  ~ 

Mad.       ÇAPEtlET. 

Mais  aufn  point  d'averlîon  i 

L   A    U    R    Z. 

Pardonnez-moi.  Madame;  &  sH  n'y 
en  avoit  point,  il  y  a  long-temps  que 
Tbêbaldo  feroit  oublié.  Le  moindre 
penchant  qu'elle  auroit  eu  pour  Is 
Comte,  auroit  détruit  tout  autre  feo' 
ciment. 

Mad.    CAPEttET. 

Il  faudroit  encore  que  l'antipathie  ^^t 
fe  mêler  dans  ceci,  pour  mettre  le  comt)Ie 
à  mon  matheut. .  Maïs  t'a-t-elle  dit  quel- 
que chofe  qui  puiflè  te  faire  çonjeâurer... 
L  A  u  R  ï. 

Amoi,  Madame?  Rien,,,   Maisfii 
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Tragédie  Bourgeoise.  ïp/ 
bien  remarqué  ,  la  dernière  fois  qu'il  la 
vit,  qu'elle  le  voyoit  fortîr  avec  plus  de 

plailîr  qu'elle  ne  l'avoit  vu  entrer 

Parle  t-elle  jamais  de  lui?... 

Mad.  Capellet, 
Peut-être  lui  eft-il  encore  indifTérent,... 
Au  tede ,  ce  que  l'amour  ne  fera  pa^ 
d'abord ,  la  djfli  patîon  le  fera.  Elle  pro- 
duit fouvent  fur  l'ame  bleffée,  ce  que  le 
changement  d'air  produit  fur  le  corpi 
fut)  malade. 

L  A  tr  R  E. 

Ah  j  Madame  *  c'eft  félon  la  bleffure... 
A  la  vérité  je  ne  connois  pas...  maïs... 
Mad.     Capellet, 
Quoi,  maisî 

L   A   U   R   ï. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  fpît  te  Copite 
de  Lodrona  qui  remettra  le  calme  dans 
l'ame  de  Julie. 

Mad.     C  A  p  I  L  L  t  T* 

En  comiois-tu  quelquautfe  qui  I0 
pourroit? 
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L   A   V    K  J. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais. . . 
Mad.     Capsllbt. 

Mais,  mais  le  Comte  de  Lodrona  a. 
tout  ce  que  nous  pouvons  délirer  dans 
l'époux  de  notre  fille;  naiflâncej  fortune, 
confidcratîon  a  vertu... 

L   A   U    B.   B. 

Oui  ,  mais  malgré  cela  ,  fî  elle 
n'éprouve  aucun  attrait  pour  lui?..  O 
Madame  ,  Madame,  l'amour  a  Tes  ca- 
prices ,  ainli  que  Julie  a  Us  chagrins  par- 
ticuliers. Comme,  nous  n'avons  point 
encore  trouvé  de  remède  à  ceux-ci,  il 
fera  peut-être  bien  difficile  de  iatisfaire 
i  ceux-là  par  l'objet  en  queftîon.  Chaque 
fruit  demande  un  terrein  qui  lui  foit  pro» 
pre.  L'hommage  de  M.  le  Comte  peut  être 
bien  reçu  pai*  vingt  femmes  de  mérite, 
mais  ce  n'cft  pas  une  ratfon  pour  qu'il  le 
foit  bien  par  Julie. 

Mad,     C  A  <p  s  i.  L  B  T. 
'    Tu.-es'  bi«)  cruelle  de  détfuîre  ainlî 
la  feule  efpérance  qui  me  refloit.,.  Non>. 
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ma  fille  ne  fera  pas  dans  le  cas  que'  tu 
fuppofeï;  non,  die  n'y  fera  pas...  Va 
voir  {i  elle  repofe.  Si  elle  ne  dort  pas,  tu 
viendras  m^vertit  :  fnais  garde  toi'  bien 
de  l'éveiller. 


S  C  E  N.  E    I  I. 

Mad.    CAPELLET,  JeuU, 

JL'iDÉE  de  Julie  Me  fuit' par-todt-i  je 

De  fâuroîs  m'occuper  que  t^elte...    \S^ 

trifle  prelTentiment.»  des  rêves  aflreuxiu 

Cette  nuit  mëme^  j'ai  cru  voir  Romeo 

la  poignarder  «ntre  les  bns  de  Th£> 

baldo...Toui'n)'înquiète  &ine  faitfnf- 

fonner. . .  Cependant  je  ne  fais  ce  qiK  je 

crains. . , ,    Son  chagrin    lëcret. . .  Mali 

aucune  conje^ure  fondée....  O  Giel^I 

voici  fon  père: 

f^Dans  ce  moment  Laure  entrativré-ik 

porte    de   i'àppariemtnt    de   Julie  ^ 

qu'elle    referme  pre'ciptlamme/ic  ■  en 

appercevant  M.  Capellec) 

liv 
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S  C  E  N  E    I  I  I. 

M.  &  Mad.  CAPKLLET. 

M.     Capëllbt. 

Vous  êtes  ici  dé  bon  mafin".  Ma- 
dame :  . )'éà>îs  .allé  yous  chercher. daos 
votre  appauemciit» 

Mad.     Cap£ll£T. 
Etque  ^OQS  p>(ait>ilî,'.    îe-fuU  def- 
.cqnduç  pour  fayoir  des  nouvelles  de  U 
^ùnté  de  Julie.. 

M.      C  A  F  E  I  L  £  T. 

£hbien>  comment  va•^Btle? 

Mad.  C  A  P  E  l  -L  B_  T. 
-  Mal ,,  très-mal.  J'ai  fait  relier  Z<aure 
toute  la  nuit  auprès  d'elle^  Sa  triAe0e  eft 
toujours  la  même,  elle  n'a  cefTé  de  plei> 
ter  Se  de  gémir.  Il  n'y  a  qu'une  deWf 
heure..;     ,  .  v  , ,     , 

■ .  '     M.     Cap  b  ^  l  e  t.  . 
Je  fuis  Us  de  toutes  ces  lamentations, 
d.  je  vais  y  mettre  an. . .  Votre  £Ue  ed 
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malade  ,  mais  ce  n'ell  pas  la  mort  de 
Thébaldo  qui  la  rend  malade  ,  c'eft 
l'amour.  Elle  fera  fecourue  dès  aujout- 
dliui. 

Mad.    Capelibt. 
Et  comment  cela  î 

M.  Cafellst. 
Le  Comte  de  Lodrona  vient  de  m« 
faire  favoir  qu'il  lui  écoit  libre  d'achevée 
Ton  mariage  quand  il  voudra.  Son  amouc 
impatient  lui  fait  fouhaiter  que  ce  fpit 
plutôt  aujourdliui  que  demain.  Je  ferai 
ce  qu'il  iéÇne  :  &  àls  aujourd'hui , 
vous }  ma  6]le  &  le  Cotnte  j  nous  nous 
rendrons  à  ma  Terre  de  Villa-Franca, 
où  le  mariage  fe  fera  un  de'ces  jourS| 
peut-être  demain.         ,  .  ^ 

Mad.'    Cap  £'l  l  et.-; 
-  Mais',  mon  cher  époi\x. .  •  i 

M.       C    A    P    B    L    L    E    T.'' 

Qu'avez-vous  à  m'objeder"? 
Mad.     C  A   P  E  L  t  E"  T.: 

Vous  favez  qma  vos  volontés  font'd^t 
Iv 
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ordres  pour  mol. . .  cependant  les  biei>- 
féances,  le  deuïlde  Thébaldo.,. 
M.    Capellet. 

Et  c'eft  aulÏÏ  pourquoi  je  veux  que  le 
ffi3rîage  fe  faffè  fans  éclat ,  en  préfence 
de  quelques-uns  de  nos  plus  proches 
parens.   D'ailleurs,    il  y  a  plus  de  Sx 

femaines  que  Thébaido  eft  mort 

enfin,  le  Comte  te  défîre,  &  je  le  dé- 
Cre  aulfi,  &  cela  doit  fulHre. 

Mad.     Capellet. 

Cela  fiifiit  pour  moi.  Mais  fî  Julie... 

M.      C    A    P   E   t   L   E   T. 

■  Julio  eft  une  folle.  Qu*a-<-elle  tant 
S  pleurer  j  àfe  lamenter  pour  Thébaldo? 
Il  écoit  mon' neveu,  il  étoit  Ton  coufîn, 
k  la  bonne  beûre.  Je  l'ai  regretté  comme 
i'ai  dû  ;  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le 
venger,&  fi  je-n'aî  pas  fait  perdre  la  tête 
à  Ton  meuririer.  ce  n  eft~  affurément  pas 
ma  faute. 

Mad.    Ç  A  p  s  t  L  B  T. 
Vous  êtes  bienheureux ,   vous  autres 
liommes,   <^  pouvoir  réprimer  votre 
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douleur  par  votre raifon ;  il  n'en eflpïf 
de  même  de  notre  fexe.  .*  Ne  voyez- 
vous  pas  qtie  le  chagiin  de  Julie  ne  fait 
qu'augmenterf.. 

M.  Capellet. 
,  Mais  que  croyez-vous  que  cela  der 
viendra?  Fenfezrvous  que  le  Comte  s'ta 
accommode,  &  qu'il  nefe  rebute  pasi 
la  Sn  de  voir  une  (îlle  Te  confumer  dans 
une  mélancolie  à  laquelle  on  ne  comprend 
rien;  qui  fe  refufe  à  toutes  les  confbla- 
tions y  à  toutes  les  joies  de  la  vie t ...', 
Regardez-la  ,  à  peine  eft-elle  reconiiolf- 
fable. ..  Qui  fait  mêmej  qui  fait  (î  lé 
retard  de  fon  mariage  ne  lui  tient  pas 
plus  à  coeur  que  la  mort  de  fon  coulinî 

Mad.  C  A  p  E  1  I.  .E.T. „  , 
Quelje  raifon  Aurpit-elle  de  cacher  fes 
fentimens}  Elle  connett  nost  intentions 
&  celles  du  Cooite.  £lle  faitquâ  nous 
avons  donn<  ootre .  coDreoteraïnt  &  loi 
&  parolèi  cep<^du)t  tout  <fele  n'empêche 
ps  .qu'autant  de  fois  que  j'ai  voulu  h 
I  vi 
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fonder  là-  de(Tu5 ,  el-Ie  n'ait  fait  Tes  efforts 

poiir  reculer  fon  mariage^'., 

M.      C"  A   P  E   L   L  E   T. 

Diflimulation ,  manège  de  femmes! 
Ne  connoifTez-vous  pas  votre  fexeî"^!! 
n'y  a  point' de  petits  artiSces  qu'il  n'em- 
ployé pour  (e  parer  d'une  pudenc  & 
d'une  délicatefle  puériles, 

Mad.      C  A   P  E  L  L  E  T. 

Julie  ne  peut-être  capable  de  ce  àé- 
guifement. .  ÊUe  eA  vraie  dans  tout.  Se 
vous  connotflêz  la  candeur  de  (on  ame* 
Je  ferois  bien  trompée  G  au  moins  ea« 
vers  moi . . 

M.    Capellet. 

Eh  bien.  Madame,  je  vous  dis  donc 
que  vous  'vdus  trompez.  Tant  que  les 
aies  s'amufent  de. leurs  poupées,  elles 
font  fort  (inceres;  elles  rient  comme  h 
Soleil  au  printempt;  mais  à  peine  mû- 
TÏffent-elUst'<lv«Ues  fe  cûchent  •dérnert 
les  nuages;  il  faut  de.  tort  pourfaifr 
wit  Junon,., 
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Mad.     Capbllbt. 
Je  ne    m'ob&înerai  pas  à    défendre 
contre  vous  l'opinion  que    j'ai  de  ma 
fille.    Peut-être  eft-elle  ce  que  vous  U 
croyez. . . 

M.      C  A  F  £  L  1   E  T. 
Qu'elle  Toit  ce  que  je  la  crois ,  oa 
quelle  ne  le  foit  pas  :  je  veux  lui  parler 
&  lui  déclarer  ma  volonté. . . 

Mad,     Capellet. 
Vraifemblablemetit  elle  dort«   &  j'ai 
envoyé  Laure  voir  (î. . . 

M.      C   A   P    E   t    L    E   T. 

Ke  peut-on  pas  l'éveiller  î 

Mad.     Capellet. 
Accordez-lui  ce  moment  de  repoi: 
elle  a  fî  mat  paCTé  U  tuiit.-. . 

M,      C  A  p  fi  L  L  B  T. 
Eh  bien,  elle  portera  la  peine  de  fa 
folie. 

Mad.      C   A   PE    L   t    E   T. 

Ayez  -au  Qicins'.  quelqa'ÏDdiitgence 
pour  elle^pef^t-ce-q^cn  confidéiration 
de  Ton  futur  époux.  Voulez>voua  qu'eUb 
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fe  préfente  k  lui  le  teint  plie  &  .les  re* 

gatds  ^reinrsî  Une  heure  de  fommeil 

l'embellii^  plus.que  tous  les  foins  de'fea 

femmes. 

M.    Capellet. 
Soit,  Vous  vous  cliargerez  donc  de 
lui  dire  de  quoi  il  s'sgïtî 

Mad.     Capellet. 
Je  reçois  cette   commidion    comme 
une  marque  de  votre  amitié. 

M.     Capellet. 
Faites-la  donc.   J'attends  le  Contte, 
mais  peut-être  le  prévieadrai-je  &  inù-je 
Tiafarmer  de  ma  réfolutioa. 

Mad.    Capellet. 
Oferois-je  vous'prier,  Morifieur... 

M.     Capellet. 
Quoi  ?  Qu'y  a-t-il  encore  de  nouveau? 

Mad.       C    A    P    EL    LET. 

Ne  vous  emportez.  pas..<.   Si  hods 
■vouliez  bien  attcodre  q«Q  j'aie. parlé  i 

Julie...     ,   .    (  , 
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M.      C   A   F    I   L   L   E   T.. 

£t  à  quelle  £n,  s'il  vous  plauf  Oh, 
}e  ne  prétends  pas  que  vous  gardiez  des 
ménagemens  avec  elle. 

Mad.     Capellet. 
Non  :  mais  n*eft-U  pas  du  devoir  d'un 
bon  père  &  d'une  bonne  mère  de  con- 
fulter  le  penchant  de  leurs  enfans  dans 
une  affaire  aullî  imporUnte  î 

M,  Capellet. 
Voilà  un  nouveau  commandement  que 
ie  ne  connoillois  pas.  Le  devoir  des  en- 
Êns  eft  d'obâr.  Et  quC  croyez-vous 
^uil  en  arrtveroitj  fi  elle  s'opporoit  à  ce 
qw  je  veux  d'elle? 

Mad.     Capellet. 
^  pourroit  la  ramener  par  des  re- 
pfffentations  raifonnables. 

M.  Capellet. 
Bel  expédient!  On  nVqu'à  s'avtfcr 
de  raifonner  avec  les  enfans,  li  on  veut 
■CI  rendre  mutins.  Je  vous  le  répète  ; 
fi  elle  ne  veut  pas  -de,  bonne  grâce ,  je 
'y  obligerai. 
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Mad.      CAFEtLET. 

Vous  êtes  bien  fcvete  ! 

M.      CxPELtET. 

Etvous  trop  indulgente! 

Mad.     Cafellet. 
Ayez  au  moins  égard  au  mauvais  état 
de  fa  fanté.  Elle  vous  obéira,  C'eftaioo 
dé/îr  6c  ma  volonté. . . 

M.     Capeilet. 
Et  fi  elle  ne  veut  pas  obéir ,    c'efi 
vous  qui  lui  obéirez  j  n'eft-ce  pas  } 
Mad.     Capxilet. 
J«  ne  veux  que  voir  fi  elle  eft  difpofée 
à  nou^  fuivre  aujourd'hui  ;  voilà  moa 
feul  objet  &  ta  raifon  pour  laquelle  je 
vous  pri«;~de  ne  pas  communiquer  lî 
promptement  votre  réfolution  au  Comte* 

M.      C    A    P    E   L   L   E   T. 

Vous  me  priez  en  vain.  Ma  rélolutioa 
eftraifonnable,  &parçonféquent  inébran- 
lable. Faîtes  vos  obrervations  là-defltit 
pour  vous-même  »  &  Êutes-le  iâvoii  ^ 
votre  fille. 
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se  E  N  E     I  V. 

Mad.  CAP£X*LET,/«/f.    ■ 

iJsiEu!  quel  homme!..' Pampre  Julie!.. 
Si  ellefe  portoit  bien,  ui>^  nouvelle  fî 
imprévue  .fulfîroît  pour  la  rendre  ma- 
lade,.,  La  moindre  idée  de  violence  eft 
capable  de  bleOer  Ton  ame  délica»  & 
lèn(ïbld>.i  Cependant  moi-même  j'ai 
regardé  ce  mariage  comme  la  feule  chofe 
capable  de  faire  diverlion  à  fa  douleur.» 
Les  chofes  iront  peut-être  mieux  que  je 
K  pcttfe. . ,  (  Elle  appelle  )  Lauie  ! 
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SCENE     V. 

Mad.  CAPELLET.  LAURE, 
JULIE. 

Lao&b  (à  la  porte  de  la  ckatahn  dt 
Mie) 

JVIauambI 

Mad.    Capelibt, 
Julie  eflellë  éveilla  î 

t.   A    D    R.   B. 

Elle  vient,  (à  Julie)  Allons,  Madcf 
moifelle  ,  tâchez  donc  de  prendre  un  air 
plus  (erein.  {Laure  rentre  dans  la  cham- 
ire  de  Julie  s  Julie  arrive  &  bai/i  tes  maki 
de  fa  mère.  ) 

Mad.     Capellet. 

Dieu  ! , .  Ah  !  ma  pauvre  fille  ! , .  quel 
air  tu  as!,..  Te  voilà  d'une  pâleur.. .• 

tes  yeux   baignés    de  larmes Tu 

trembles. . .  Qu'as-tu  donc  \ 


Co.y^k 


Tragédie  Bous.âEoisfi.       ail 
Julie. 
Oh!  J'ai  pafTé  une  nuit.,,  très-douce.» 
mais...  très-cruelle;.. 

Mad.     Capsllet. 
Trè»-douce....  très-cruelle.'...    Ton 
vifjge  annonce  plus  l'un  que  l'autre. .  ■ 
J  u   L  I   I. 

Oh  oui,  ma  chère  maman...  L'ombra 
deThébaldo  me  fdtfoit  lîgne  de  le  fuivte.» 
N'étoit-ce  pas  une  invitation  bien  douce 
pour  moi  ? 

Mad.     Capbllet. 
N^arracheras-tu  donc  jamais  de   ton 
imagination  des  id^es  aufli  cruelles?  Laide 
Thtbaldo  repofer  en  paix.   H  eft  plui 
heureux  que  Romeo,  fon  meurtrier. 
Jolie. 
Phis  heureux  en  efièt  que  Roméo  & 
(]ue  la  trifte  Julie!  Sans  douleur,  ftns 
'nquiétudes. . . 

Mad.     Capeliet. 
Quoi,  toujours  des  gémiflemensîTea 
nrmes  ne  taTlronl-elles  jamais!  N'en  asr 
■u  pas  aûez  répandues  fur  Ton  fort  ? 
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J    u ,  L   1    E. 

•  Abj  ce  n'eft  pas  fur  lui  que  je  pleure,' 
c'eft  fur  moi.  (i)  La  vigne  pleure  fei 
rameaux  long-temps  après  qu'ils  ont  ai 
féparés  itellt. 

Mad     Capeilit. 
Maisfes  larmes  cejfem  cependant  é* 
couler  à  la  fin^   lorfqve  le  ciel  dtv'ieta 
plus  jerein  &  les  airs  plus  doux, 
Julie. 
Séîas!  peut'il  y   avoir   encore  povt 
moi  un  cielfer'ein  &  un  air  doux  î  Non, 
tout  ejl  noir ,  tout  eft  lourd  pour  la  maU 
heureufe   Julie  ,  fi  lourd  qu'à  peine  Jt 
puis  refptrer. . . 

Mad.     Capellbt. 
-  Bannis ,    ma  cher'â  Julie  »    ces  idées 


(  I  )  Quoiqu'on  Te  foie  fait  un  devoir  fcrupulcn 
fie  rendre  l'oiigioal  ici  qu'on  l'a  promis,  oa 
■  ferolc  tenté  de  <lemandet'  patdoa  au  public  h 
lui  mettre  Tous  les  yeux  ce  tas  d'abfurdîiés,auffi 
capables  de  rdvoltec  les  âmes  fenfibles  que  Je 
d^godiciles  bons  c^iiis. 
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fombres  '  &  mélancoliques  ;  va  ,  mon 
enfant,  le  ciel  te  fouii»  quand  tu  vou> 

dtas, 

Julie. 

Je  le  veux  ,  je  le  veux  :  mais. . ,  mon 
deflin  ne  veut  pas. . .  Puis-je  commander 
à  mon  coeur  de  ne  plus  battre?. •.Puis-jè 
commander  à  mon  làng  de  ne  pas  (• 
glacer  dans  mes  veines?. . . 

Mad.     Cafellit. 

Toujours  des  idées  lugubres  &  fu- 
neftes!..  Ati,   Julie,    tu  ne  fais  pas  i 
quel  point  tu  m'affliges  ! 
J  w  L  I  E. 

Moi,  vous  affliger,  ma  bonne,  mi 
chère  maman  ?...  Ah ,  ne  me  le  dites  pas... 
Comment  un  enfant  défobéinant  peut-il 
affliger  une  mère  ? 

Mad.       C   A    F    E   L   L   B   T. 

En  cela  même  que  tu  ne  m'obéis  pasj 
que  tu  t'obftines  à  ne  pas  écouter  ^mes 
avis,  à  rejetter  les  confolations  que  j« 
m'emprelTe  à  t«  donner.  1  •  Mais  tu  pexa^ 
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encore  faire  renaître  le  fêntiment  de  ta 
joie  dans  le  cœur  de  ta  tendre  mère. 
J  u  L  I  &. 
Comment  cela  te  pourroit-il,    puif- 
gu'il-eft  mort  dans  le  mien!    Dites-moi 
comment  on    peut  en  donner  fans  ea 
avoir,  &  je  le  ferai  avec  plaiiir. 
Mad.     Ca_pei.i.bt. 
Il  ne  tient  qu'à  toi  d'e^  avoir;  je  t'ap- 
porte une   nouvelle   qui  peut  nous  en 
donner  à  tousj  &  à  toi  en  particulier. 
Julie  (  vivement} 
Romeo  a-t-il  obtenu  Ton  pardon.... 
{avec  confujîoa)  Kooieo  eA-iIpuniî 
Mad.     Capsi.i,bt. 
Ne.lêras-tu  donc  jamais  occupée  qne 
de  Thébaldo  ou  de  Romeo?  Si  Romeo 
a  le  cceui  d'un  hounne,,  il  eil  aficz  puni. 

Julie. 
■    Ob,  vous  Ites-  bien   bonne  ,   tr(f 
lionne ,  de  lalfler  au  cœur  de  Romeo  II   i 
Ibîn  de  le  punk» 


" >'C.''"8l^' 


Tragédie  Bourgeoise.       aij 
Mad.     Cafellet.    • 
'  '.N'en  parlons    plus.    Il  ne  tient  qu'i 
toi  d'être  heureufe,  &  il  faut  que  tu  I9 
Cois,  Ton  pete. . . 

Julie. 
Oh  Ciel ,  n'eft-ce  pas  lui  qui  eft  venu 
vous  parler  tantôt?  Il  me  femble  avoir 
entendu  &  voix  tenible. . . 

Mad.      CAPBLtXT. 

Ton  père  terrîbfe?...  Il  e(l  plein  de 
bontés  pour  toi.*  Il  a  les  meilleures  in- 
teniioni.  II  n'afpire  qu'à  te  voir  heu- 
leufe,  &  cela  le  plutôt  pofltbie..,.  Tu 
trembles  }.,, 

3  V  I.  1  t. 

Oh ,  ma  mère  !  oh  la  ineilleure  de* 
neies  »  laîflez-moi  fuir  avant  d'enten- 
dre Tes  intention»....  Ellet  pottrroient 
ntpasme  convenir.  Se  vous  connoifTez 
k  dureté. . .  Il  peut  bien  avoir  des  bontés 
ppur  moi...  mais  Uitrçz-moi  les  ignorer..» 
Uiflez  moi  fmr. . .  Non,  je  neveux, 
je  ne  puis  être  heureufe. 
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'  Mad.  Capbilet. 
Oh»  pour  le  coup,  ma  chère  Julie ) 
voilà  ce  qui  s'appelle  de  roblHnatioD, 
de  rentêtemem.  Un  malade  doit-il  re- 
poufler  Us  moyens  qu'on  emploie  pouc 
fâ  guécifon? 

JrU    L    I    H. 

Hélas,  quel  moyen  peut-il  employer, 
qu'un  moyen  deQruâeur  &  violent?... 
Je  Vous  en  conjure ,  ma  mère ,  ne  me 
le  faites  pas  connoîcre... 

Mad.     Capellet. 
.    Il  faut  cepentbnt  bien  que  tu  le  facfaes» 
il  faut  bien  que  je  te  le  dife  :  la  chofe  d(ùt 
t'être  agréable  comme  elle  Tefi  pour  toute 
la  famille.  Aujourd'hui,  mon  enfant,  ou 
dans  quelques  jours  au  plus  tard,  ton  père 
te  marie  au  Comte  de  Lodronz. 
Julie. 
Je  fuis  morte...  Ah,  ma  mère,  cachez- 
moî. . .  fût-ce  dans  la  tombe  de  Thé- 
baldo  !..  Ne  l'avois-je  pas  bien  dit  i..  Je 
iîiis  perdue  i 

Madame 
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Mad.     CAi>si.f,£T. 
En  vérité,  Julie,  je  ne  te  comprends 
plus...  Quelle  conduite  tu  as,  mon  en-  1 
f^Ot!..  Quel  nallieur  vois-tu  dans  une 
pareille  alliance  ? 

J  o  t  1  E. 
Quel  malheur. . . .  quel  malheur  ? . . . 
Al)j  creufez-tnoi  un  abiuie  où  je  puiffe 
me  précipiter  plutôt  que  de  me  jettet 
ans  les  bras  du  -Comte  ! 

Mad.  Capellst, 
On  n*a  jamais  été  aulC  înjufle  que  vous 
l'îces,  ma  fille.  Quand  on  rejette  un  parti, 
on  en  allègue  au  moins  les  raifons.  Le 
Comte  de  Lodrona  eft  un  homme  aimar 
ble... 

Jolie. 
La  mort  le  feroit  mille  fois  plus  â  mes 
yeux.  Elle  nous  délivre  de  tous  les  maux^ 
eHe  nous  réunit  à  tout  ce  que  nous  ai- 
mons. 

Mid.  Capsllet. 
Que  veux-tu  dire  ?  Parle-moi. . . 
TkéâuAlUm.deJmher»TAr.  K 
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Julie.  » 

Que  je  ne  veux  jamais  appartenu  m 
Comte> 

Mid.     C  A  P  E  L  L  E  't. 
Il  faut  donc  que  tu  aies  quelques  rai- 
fons  de  le  haïr  ,  fans  quoi  pour  qui  vou- 
drois-tu  que  je  te  prifTe  i 

■       ■■.  J    U    1    I    E. 

Pour  une  fille  infortunée. . .pour use 
fille  qui  donnecoit  volontiers  fa  vie  pour 
vous  &  pour  fon  père ,  mais  quî  ne  Su- 
roît donner  Ion  cceur  à  un  homme  quelle 
n'aiqie  pas. 

Mad.     Capellet. 

Comment  faudroit-il  donc  vtre  pour 
mériter  le  don  de  ton  coeur  ? 

J  U  ï,  I  E. 

Il  faudroit  être -.  il  faudroic  être 

comme. .  r  Ah ,  ma  mère ,  comment  vous 
peindre  ce  qui  n'exifte  pas. . .  ou  qui  du  ' 
noins  éloigné  de  ces  lieux...  un  ange..< 
un  homme  qui  lui  reflèmbleroit. 
Mad.    Capellet; 

Tu  te  formes  une  chimère  dçs  ^r» 
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fû  n'ont  d'exiftenoe  que  dans  ton  ima-> 
gination.  Le  Comte  n'a-t-il  pas  tout  ce 
^u'on  peut  raironiiabtëment  d^dVer  dani 
un  homme  î  une  haute  naiflance  >  une 
Ebrtuoe. .. 

J  tr  L  I  B. 

Quand  il  auroit  une  couronne-,  il  Ce- 
toit  plus  puifTant ,  mais  il  ne  m'en  parol- 
ttoit  que  plus  haiHablet 

Mad.     Capellbt. 
U  eA  généreux  ,  brave,  i . 

Jolie. 
Le  lion  Vefi  aujft:  ta  a- ton  moins  peur 
de  lui? 

Mad.      CAPEtLET. 

Il  t'aime  jufqu'à  l'adoration,,, 

J  u  t  I  1. 
£6-ce  une  raifon  pour  que  je  Taîme  t 

Mad.      C    A    F   B    L   L    E   T. 

Oui,  ce  fentiment  demande  &  mérite 
ài  retour. 

Jolie. 
Ainfi  donc,  fi  Rrnneo,  cet  ennemi  de 
Dtfre  maifon ,  ce  meuitrlei  de  Thébal-' 
Kij 
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do. . .  n  ^omeo  m'aimoit»  • .  il  faudroît 

qu^  j$  l'aîmalle  aulEî 

Oh ,  pour  celui-là ,  ïl  ne  peut  ni  ne 

veut  t'aimer ,  puiCqu  il  eft  notre  ennemi  ,       i 
&,quM  n'ignora  pas  que  nous  fomme^        I 
les  lien;  t  Mats  dans  qne  circonftance  où       j 
tQ^t  fe  réunit  en  faveur  dn  parti  qu'on  to        j 
propofe,  quand  tQut  parle  pour  le  Comte,       I 
fon  amppr,  l'approbation  des  familles, 
la  conOdératlon  perfonnelle.  „  il  faut  être 
bien  obflinée ,  ayoic  renoncé  k  la  raîfbn  ,       ] 
oublis  tout  devoir ,  pour  fe  refufer  à  up 
tel  choix.  II  n'y  auroit  qu'une  chofe  quL 
pourroit  et)  quelque  façon  te  )ufti6er  ;  c^ 
feroit  (î  ton  çceur  étoic  malheureufemeat 
prévenu  pour  up  autre...*  maïs  j'efperç 
qu'il  o*BR  «ft  rien, 

J  V  l  I  B, 
Vous  penfez  à  tout ,  voui  pefez  tout 
ce  qui  m'eft  étranger, . ,  Mais  vous  -  oo 
faites  pas  réflexion  que  fi,  malgré  toutes 
)«s  confidérations  qui  ont  tant  de  valeur 
Mjjt  y6u?c  4\i  iponde  f  mqn  cfçur  fç  cçt 
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Volte  à  l'idée  du  Comte,  mon  coeur. .. 
Ah ,  ma  mère  i  ayeï  pitié  de  moi  ! . .  J'ai 
le  Comte  en  horreur. . . 

Mià.     Capeiiït. 
Voua  me  lafTez ,  Julie.  Allez*  je  vous 
croyois  plus  de  ratfon. . . 
Julie. 
Hélas  !  ne  vous  1  avois-je  pal  dit  que 
Vous  me  trouveriez  indocile?. .Puniflez- 
^oî...  renoncez-moi  pour  votre  lîll»..; 
haiflëz-moi,  fi  vous  pouvez  i  c'eft  ce  que 
je  puis  .imaginer  de   plus  afireux  ,  de 
plus  cruel. ...mais  déburrafTez - naoi  du 
Comte  I 

Mad.  C  A  #  s  1  r  B  t. 
Ce  n'en  pas-là,  Julie, ce  que  je  dévots 
attendre  de  toi ,  ni  ce  que  j'en  ai  mé« 
rite.  •  •  Toi  I  mon  unique  enfant ,  toi  que 
je  porte  dans  mon  fein. . .  quoi ,  Julie  » 
ma  chère  Julie  simeroit  mieux  être  haïe 
de  fa  mère  que  de  dotiner  là  main  à  un 
homm&que  nouschérïfTons  tous  ?  Ah,  ma 
fille  i  ma  fille  ! 

K  iij 
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Julie. 

Pardonnez  à  mon  dérefpoir. . .  La  dpa- 
leur  de  vous  avoir  déplu  ,  le  inalbeut 
de  vous  ofifeafer  achèveront  de  me  dé- 
truire &  me  conduire  au  tombeau... mais 
je  ne  puis  ,  je  ne  puis. . . 

Mad.     Capbllet. 

Mais  fi  je  te  dis  que  je  puis  encore 
noîns  l'éviter  d'être  au  Comte  ?..  Ma 
tendrefTe  pour  toi  a  voulu  t'épargner 
l'abord  dur  de  ton  père.  J'ai  déjà  efluyé 
de  fa  part  leï  reproches  les  plus  amers... 
Quelle  impreflîon  crois-tH_que  ta  réponfe 
fera  fur  lui  ?  - 

'Julie. 

Cites-  lui  que  je-  conlëns  à  mourir. . . 

Dites-lui  que  je  bénirai,  que  je  baiferat 

les  mains  paternelles  qui  termineront  les 

horreurs  de  ma  trifle  vie,  que  je...       * 

Mad.     Capbll&t. 

Fais'Iui  toi-même  ta  réponfe.  Tu  (ait 
le  peu  de  pouvoir  que  j'ai  fur  fon  efprit. 
Je  ne  lui  avois  demandé  qu'un  ddai  de 
quelques  jours,  maïs  inutilement.  Il  veut 
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que  dès  aujourd'hui  tu  nous  fuives  àVilla- 
Franca. 

J    U    1    I    E, 

Aujourd'hui  ?  Oh  Dieu>  aujourd'bui  !« 
Cela  ne  fera  pas. . .  cela  eft  hnpoffible..* 
Ma  mère  ,  ayez  pitié  de  moi  ! . .  (  tllefe 
jette  aux  genoux  de  fa  mère  ) 
.    Nfad.   Gamllet  (.ferrant  Julie  enirejis 
^  hras  ) 

KIoo  enfaney  tu  connois  mon  cceur, 
sna  tendrefie  ;  mais ,  héUs  !  je  ne  puis 
rien  pour  toi.  Il  faut  que  tu  prennes  ton 
partie  &  je  n'en- connois  point  d'autre 
que  de  te  réfîgner  i  notre  volonté.  Je  vais 
cependant  encore  efîayec  lî  je  pourrai 
«btenir  un  délai  de  quelques  jours. 
Jolie. 
Oh  oui ,  ma  mère. . . .  feulement  de 
quelques  jours. , .  Pendant  ce  temps  peut- 
être  le  Ciel  aura  compafSon  de  moij~Si 
ni'ôtera  une  vîe. ,'.  ' 

Mad.    CArïLtir. 
Tu  es  injufte  ,  Jolie  ,  très  -  injurte. 
Quoi ,  làns  m'alléguer  la  moindre  raifon 
K.iv 
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de  ton  averlîon,  tu  rejettes  avec  horreur 
un  mortel  efli[iiable,tu  te  mutines  contre 
une  mère,  tu  t'expofes  à  la  violence  d'un 
père  impitoyable,  dont  tu  connoîs  les 
fureurs  ! . .  Mais  oferois  tu  le  coodamuer 
toi  •  même  après  ce  que  tu  ofes  te  per- 
mettre? Es-tu  plus  raifonnable  dans  ton 
amour.&  dans  ta  haine  î  Viâime  de  ton 
attachement  pour  Thébaldo  que  tes  lar- 
mes ne  relTufciterant  pas,  tu  te  laiiTés  con- 
fumer  par  un  chagrin  qut  te  ronge  le 
cceur;  &  quand  on  cherche  un  remède 
è  tes  maux,  quand  on  croît  l'avoir  trou- 
ve', tu  le  repouflesavec  emportement  ? 
Julie. 
Vous  avez  raifon,  m'a  mère, &  ce  n'efi: 
pas  la  moindre  partie  de  mes  tourmens. 
,  Dieu  fcul  fait  combien  il  eft  affreux  pour 
moi  de  vous  expofer  à  la  colère  d*un  père 
indigne...  Mais  ce  Dieu  dont  U  bonté 
pardonne  même  tes  fautes  volontaires... 
Seulement  du  délai,  du  délai  !..  Je  ver- 
rai ce  que  je  pourrai  obtenir  de  mon 
cœur. . .  SI  je  puis  le  foumettre  au  joug 
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de  l*ob£iflance. . . .  Seulement  quelques 
ièmainesl.* 

-  Mad.  Capellet. 
Quelques  femaines  ?  Si  j'obtiens  quel- 
ques jours,  je  me  tiendrai  fort  heureufe, 
peut-  être  même  quelques  heures. . .  Ce- 
pendant je  ferai  les  derniers  efforts  ,  tu 
peux  compter  fur-  ma  promelTe.  x 
Jolie.'  ■  -- 

Que  vos  bontés  me  confondent  & 
m'humilient  !  Souffrez  que  j'arrofe  cette 
main  a  la  main  de  la  plus  tendre  iies 
mereSj  des  larmes  de  ma  reconnotllance... 
J\h  ,  que  je  me  trouve  indigne  d'avoir 
une  inere  comme  la  mienne! 

Mad.     Capeilet., 

Mais,  Julie,  mon  enfant,  quand  cette 

inere  que  tu  aimes',  cède  à  tout  ce  que 

tu  délires ,  ne  l'imiteras  -  tu  donc  pas  , 

'    ne   céderas  tu  pas  à  ton  tour  i  Tu  fais 

ce  que  je  puis  fur  ton  père.;  ne  te  flatte 

pas  que  j'obtienne  beaucoup  de  lui.  Ma 

première  tentative  a  été  infruâueufe;  8c 

s'il  a  donné  &  parole  au  Comte  de  Lo- 

Kv 
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drona»  je  ne  te  vois  de  rellource  que  celfs 
d'obéir. . .  Je  vais  voir  s'il  eft  de  retour* 
Laure  I  Laure  !  ^ 

{  Tandis  qu'elle  appelle  Laure  ,  Julie 
refie  îmmobiU  j  les  yeux  baises  & 
les  iras  peadans  y 
Lavrb    ^accourant  de  ta  «kaairt  de 
Julie) 
Qu'y  a-t-il  pour  votre  feivice ,  Ma- 
dame? 

Mad.     Capellet. 
Refte  avec  Julie  :  tâche  de  lui  infpirer 
du  courage  ;  car  il  n'y  a  gueres  d'appa*  ' 
rence  que  fa  demande  lui  foit  accordée* 
Je  vais  (àtce  dire  à  fon  Médecin  de  U 
veni^voir* 

(Elle  fort) 
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S  G  E  N  E    V  L 

J  U  L  I  "fe  ,    L  A  U  R  E. 

ÎLaure  (à  Julie  qui  parait  toujours 
enfevelie  dans  Ut  plus  profojidt 
douleur) 

iS  o  B  T  E  z  donc  t  Mademoifelle ,  de  cet 
état  d'accablement.  Revenez  à  vous. 
(  Julie  regarde  avec  effroi  autour  d'elle  } 
Nous  fommes  feules. . . 
J  u  X.  I B  (Jijeitant  au  cou  de  Lattre  en 
fanghuant) 

As-tu  entendu,  Laure,  as-tu  entendu<? 
Cache-miM  dans  ton  fein  ,  cache-moi  de 
mot-méine  ,  cache-moi  de  l'univers  eo- 
tier...  Ah  !  l'as-ta  entendu  i 
L  A  u  R  c. 

Hétas  ,  oui ,  )*ai  tout  entendu  ,  &  )e 
vous  plains  de  tout  mon  cœur  1 

J   O  L  I  I. 

Si  tu  me  jplains ,  tu  m'aideras  auflî. 
Sauve  -  mot  àia  carelTes  d'une  tendre 
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jnere  ,  des  menaces  d'un  père  îrrit^^f 
de  l'amour  odieux  du  Comte...  Il  veut 
eue  mon  afTaflin  Se  celui  de  Romeo ,  8c 
on  ej(ig«  que  je  l'aime  1  Romeo  ,  cruel 
Romeo  !  pourquoi  m*as-tu  laiflée  ici? 
Les  oifeaux  ont  des  Craiis  dans  les  rockers 
où  Us  /e  cachent  des  animaux  de  prou  ; 
nais  la  malheureufe  Julie  n'a  d'afyle  que 
le  tombeau.  Ah  ,  puillè-t-U  s'ouvrir  & 
m'engloutit  ! . . 

L  A  U  R   1. 

Calmez-vous  >  je  vous  eo  conjurer 

■  J    O    l  ï    E. 

Quelle  horreur  !..  Il  (but  que  tu  ne 
Taies. pas  entendu...  Aujourd'hui ,  au- 
jourd'hui même. . .  Encore  un  pas  >  & 
me  votU  dans  Tabîme. . .  Ah ,  Laure-, 
fecourez-moi ,  ou  je  fuis  perdue  ! 

L   A   D   R    B. 

Eh  ,  quels  recours  puîs-je  vous  don- 
ner î 

J   V   1   I   E. 

Vole  vers  Romeo,  dis-lui...  Mais* 
que  pourrois-tu  lui  dire  i .  •  Que  peut-9 
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pour  la  meuheureufe  Julie  ?..  INs-Iui 
que  je  fuis  au  défefpoir  ,  que  je  meurs. . . 
Mais  où  m  egaré-je  î  II  accoureroît  à  mes 
cris,  il  tomberoit  entre  les  mains  de  Tes 
cruels  ennemis  dont  rien  ne  peut  flécliic 
la  haine. . .  Les  barbares  l'immo-leroient 
fur  le  tombeau  de  Thébatdo. . .  Non, 
non, ' demeure  ,  laure,  demeure}  mats 
lide-moi,  {âuvemoi. 

L   A   V    R   E. 

Que  puis-je  faire  pour  vous  ?  &  je  te 
ferai  aux  rifques  de  ma  vie. 

J   Q    L   I   E. 

AinG  ,  tu  ne  fais  rien  ,  ta  n'imaetnet 
rien,  tu  veux  que  je  te  dife  ce  que  tu 
peux  faire  ?  . .  Hélas ,  je  l'ignore  i  mais 
Êuve-moi  »  ou  c'eA  fait  de  moi. 

L   A    U   R    E. 

Madame  votre  mère  va  demander  du 
délai ,  geutétre. . . 

Julie, 
.  Peut-être  t . .  Quel  mot  terrible  dans 
une  (ituation  comme  H  mienne,  e/ttr^ 
Pûueil  &  Us  orages, ..  Peut-être  U  navire 
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pouffé  par  la  ma'tn  impitueuje  ^un  pen 
en  courroux  ne  fi  hrifira^'il  pas. . .  peut- 
être  celte  main  ne  m'écrafera-t-elle  p»s.rt 
Ab ,  Laure  »  Laure ,  fauve  ta  Julie  ! 

L   A   u   B.   E. 
Efpérez  en  la  bonté  du  Ciet  ;  sll  veut 
TOUS  fàuver ,  il  vous  en  montrera  les 
mojrcns. 

Julie. 

Le  ciel  qui  fe  couvre  de  ténèbres? 
le  ciel  qui  s'arme  de  la  foudre  ?..  qui 
la  fait  gronder  fur  ma  tête  ?..  fur  ma 
tête  que  la  main  d'une  mère  ne  couvre 
plus,  que  l'amour  ne  couvre  plus  de  fes 
aîles?..  Entre  les  bras  de  ma  roere,  entre 
ceux  de  mon  cher  Romeo  •  que  la  mort 
me  parottroit  douce  !  combien  je  la  bé- 
nirois  ! . . 

L   A   V    R    E. 

Infortunée  Julie,  que  je  vous  plains!.'. 
MaîS)  pour  votre -propre  intérêt,  fongex 
au  moins  i  vous  calmer.  Plus  vous  vous 
appefantirez  lùr  l'horreur  de  votre  fîtov 
tionj  8f  moi,Ds  vous  fêtez  en  état  d'y  trouvée 
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des  remcdes...  St  votre  cceur  étoîr  moiiM- 
«git^,  votre  etprit  moins  inquiet... 
Julie. 
Infènfée  que  tu  es  !  qite  ne  me  pro' 
pofes-m  de  trCaJfeoir  fur  un  hrafier  fans 
ae  brûler  ,  Je  marcher  fur  les  flots  fans 
aller  au  fond  de  Ceaa  ,  de  me  précipiter 
dans  un  gouffre  ,  &  de  m'arrêter  danf 
ma  chute  ?..  Ah  ,  Laute ,  quelle  coofor 
lition  tu  me  donnes! 

L   A    U   K    s. 

OÙ  voulez  -  vous  que  j'en  prenùe  ? 

Julie. 
Fort  bien  !  tu  ne  fais  où  î  Lai0e  -  moi 
donc  mourir. 

L  A  U  K   E. 
Pour  le  falut  de  votre  ame, . .  pou 
Votre  ehet  Romeo. . . 

Julie. 
Arrête  ,  Ldure ,  arrête  !  ne  me  parte 
P?s  de  Romeo.  Quand  tu  me  parles  de 
Komeo  ,  c'eft  de  tout  ce  qull  y  a  de 
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p!us  beau,  de  plus  excellent,  de  tout  t» 
que  j'ai  de  plus  çtier  au  monde.. .  Ecoule* 
I^aure. . .  fî  tu  confentois  à  me  donner 
tes  habits  ;  fî,  fous  ce  déguîfement ^  je 
pouvoit  fortir  de  mon  appart«inent  fana 
être  connue...  je  defcendroîs  l'efcalier, 
j'irois  toujours  jufqu'à  la  barrière  i  comme  ■ 
une  autre  Atalante  (i)  ;  je  marcherots  fur  la 
pointe  des  herbes,  je  volerois,  je  voleroïs 
joindre  mon  Romeo ,  &  je  fuirois  avec  lui 
par-delTus  Us  montagnes  &  les  mers... 
Donne  »  Xiaure ,  donne... 

L   A    U    K    E. 

Ce  que  vous  me  propofez  eu  impcf- 
iible.  Pouvez-vous  faire  urf  pas  hors  de 
la  maifon  de  votre  père  fans  être  vue  Bc 

(  I  )  n  paroît  que  ce  font  des  morceaux  dn 
feamâere  de  celul-d  qui  ont  blefTë  les  perfônnei 
àe  goût  d'Allemagne;  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
lit  hit  peu  de  progrès  dans  ce  pays ,  parce  qu'un 
homme  de  LeaucDupd'efprit,  commeM.  \reiC) 
en  a  manqué  quelquefois.  Quand  ÏI  eâ  lîmple  & 
qu'il  eftvrai,  il  dédommage  bîea  des  ccar»  m 
l'enuaine  le  £uix  bel  erpciti  ~ 
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reconnue?  Tout  cliez  les  grands  eft  oreil- 
les Si  yeux.  Ou  vous  rencontrerez  votre 
père  avec  le  Comte  fur  l'efcalier. . . 

J    U   L    I   £. 

Cruelle  Laure  !  Mon  père  ?  te  Comte? 
.Que  dis- tu  ?-Tu  me  fais  frémir...  C'en  eft 
tVop..tc'enentrop...Monameruccombe.« 
Ahj  L(aure!..Je  me  meurs...  Fais  de  moi 
ce  que  tu  voudras.  (  elle  s'appuie  fans 
force  Jur  Laure  )  i 

L   A    V   B.    E. 

Venez ,  Mademoifelle  ,  je  vous  con- 
duirai fur  votre  lit.  HéUs ,  peut-être  au- 
rez-vous  encore  aujourd'hui  de  nouveaux 
orages  à  efluyer.  Le  fommeil  rétablira 
peut-être  vos  forces,  peut-être  Madame 
votre  mère  obtiendra-t-elle  (quelque  dé- 
lai ,  ou  le  Ciel  compatiilant  nous  ofirira 
quelque  moyen... 

Julie. 

En  vain  ,  en  vain  ^  ma  chère  Laure. . . 
Laure. 

Venez  au  moins  ,  laifTez-vous  con- 
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dulre...  Si  vous  voyiez  dans  quel  état  vous 
êtes, , ,  Si  nous  étions  furprifes  ici. . . 
Julie. 
Eh  bien  ,  conduis-  mot  donc,  je  t« 
fuis...  Il  le  faut. .  il  te  faut. 

(Elles  entrent  dans  Vappartement  d* 
JuUe) 

Fin  dufeeoni  AS»* 
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ACTE     III. 

SCENE     PREMIERE. 

M.  &  Mad.  CAPELLET. 

M,    Capï-iiet. 

JLpispbnsez-moi,  Madame,  d'écouter 
des  prières  qui  font  des  perrécutioni, . . 
Il  m'ed  défagréable  de  vous  répéter  cent 
fois  la  taèçae  chofe. ..  Non,  Madame, 
non  ;  pas  un  jour,  pas  une  heure  de  dé- 
lai 1  Ceft  une  af&ire  faite,  &  j'ai  donné 
ma  parole  au  Comte.  Dès  que  la  grande 
chaleur  commencera  à  paflèr ,  nous  par- 
tirons. Mes  gens  ont  déjà  reçu  mes  or- 
dres ;  &  j  fî  vous  avez  des  préparatifs  2 
faire,  je  vous  confeille  d'y  pourvoir  auflî... 
Mad.  Caïhll  et. 
Vous  conviendra  cependant  ^  Mon- 
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fieur  ,  qu'il  cft  bien'  dur  de  refurer  tmçl 
chofe  d'auflî  peu  de  conféquence ,  à  un 
enfant  qui  toute  (à  vie  n'a  Tu  qu'ol>éîr. 
Un  mifèrable  délai  de  quelques  jouriw 

iii.      C   A.  t   E    L   t    E    T. 

Il  ell  encore  plus  dur  de  voir  une  me» 
raifonnable  applaudir  à  robftination  d'uD 
enfant  rebelle,  lotfqu'it  s'agit  de  Ion  prtf' 
.  pre  bonheur... 

Mad.  -Capellbï. 
Mais  elle  le  regarde  comme  le  plu» 
terrible'des  malheurs.  Elle  pleure,  ell< 
{c  défoie  ,  elle  eft  au  déferpoir... 

M.      C   A   ï   Z    L   L-E    t. 

Le  Comte  de  Lodrona  la  confolera. 
Pourquoi  pleure-t-elle  ?  Farce  qu'elle 
eft  folle.  Nous  n'avons  qu'à  la  flaitefi 
&cela  ira  bientôt  jufqu'au  délire.  Quelle* 
ditKcultés  y  trouve-t-elle  donc  i  Quelle) 
objeéiions  at-elle  à  faire  ? 

Mad.    C  A  p  f  L  L  £  t. 

Et  ne  favez-vous  pas  ,  MoQfîeur,  qoB 
notre  cceur  ne  fe  lailïe  pas  toujours  coc 
duire  par  la  raifon  t 
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£h  bien.  Madame,  quand  il  ne  veut 
pas  fuivre  la  raifon  ,  il  faut  l'enchaîner 
par  le  devoir.  Lai0ez-m*eti  le  foin.  Nous 
en  viendrons  à  bout,  je  vous  bb  réponds,.^ 
l'avois  deviné  d'avance  les  propoûtions 
que  vous  aviez  à  me  faire. 

Mad.      CAFEtlET, 

Prenez  garde  de  lui  brKer  le  cœur  av 

lieu  de  le  dompter.  Croyez-moi .,  Julie 

eft  malade ,  trèi-oialade  :  que  fa  onaladio 

Eoit  dans  f*n  ame  ou  dans  fon  corps. , . 

M.     Capellst, 

Allez ,  Madame,  allez  ;  }e  (âis  comme 
M  traite  les  maladies  des  enfans  qui  le 
mutinent  contre  les  ordres  de  leurs  perg 
&  mçre. . , 

Mad,     C  A  P  E   L  L   E    T, 

Avez- vous  déjà  oublié  le  chagrin  au-> 

^el  Julie  s'eft  livrée  depuis  la  mort  ds 

Thébaldo  ?..  Il  n'y  avoit  alors  aucun 

ordre  contre  lequel  elle  pût  fe  mutiner,., 

'  ,  M._    Capellet, 

C'étoit  le  même  ridicule  f  le  niéinv 
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égarement.  Je  m'y  fuis  moins  oppofïy 
parce  qu'il  avoîc  un  motif  plus  raîibn- 
nable...  Je  ue  m'attendois  pas  que  voat 
donueriez  pour  des  nuées ,  la  pouflîers 
que  vous  faites  lever  avec  vos  pîeds. 
Mad.     Capell   bt. 

Mon  Dieu  !  voyons  donc  fî  ce  font 
des  nuées  de  poufCere. .  .  Vous  faveï 
que  la  demande  du  Comte  de  Lodrona 
lu'a  fait  le  plus  grand  platGr.  Mais  deux 
jours  de  plus  ou  de  moins  dans  une  af- 
faire de  cette  importance  ,  ne  lônt  pas 
un  objet. . . 

.M.    Capellet. 

Non  pas  pour  vous  peut-être  ,  mais 
pour  moi.  Je  me  fuis  mis  dans  la  tête 
d'aller  aujouiM'hui  à  ViltarFraoca  :  je  t'ai 
promis  au  Comte  ,  je  ne  vois  aucune 
bonne  raifoa  pour  m'en  dédire  >  je  I« 
veux ,  &  j'exige  qu'on  m'obéiffe. 
Mad.     Capell  et. 

Maisn'eftce)-aslàunerigueurextr£mea 
2:  ne  pourroit-OD  pas  dire  delà  cruauté  iXJa 
•n&Dt  théti,  uneolantwùque,  un  eniàiit 
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malade  fupplie  pour  obteDÎr  un  délai  de 
quelques  jours  dans  une  occafîon  qui 
doit  décider  du  bonheur  ou  du  nialheut 
de  toute  fa  vie  ;  une  époufe  ,  une  inere 
unit  Tes  cris  aux  gémifTemens  de  Ta  fille  : 
le  tout  en  vain  !  On  ferme  le  cœur  & 
les  oreilles  ;  on  veut  parce  qu'on  veut,' 
&  la  cbofe  doit  être  parce  qu'on  veut 
qu'elle  foit, 

M.  Capeilet. 
Et  n'efi-ce  pas  aufl!  une  obfîinat!o> 
extrême  de  la  part  de  la  mère  âf  de  II 
fille  de  ne  pas  vouloir  une  chofe  parca 
que  le  père  la  veut  i  Enfin  il  faut  que. 
cela  foie.  Ne  compromettez  pas'  davan- 
tage mon  autorité  ,  je  vous  eti  prie  :  je 
verrai  bien  moi-même  G  Julie  ne  veut 
pas.  Elle  n'a  pas  befoin  de  médiateur 
auprès  de  moi,  &  ]e  n'a!  pas  befoin  d'in- 
târprête  auprès  d'elle.  AUei ,  Madame, 
.le  Comte  vous  attend. , .  Si  vous  avez 
de  la  prudence  ,  vous  ne  lui  laifTerex 
rien  entrevoir  de  raveHïon  de  Julie ,  oit 
biea, . . 
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Mad.  Capellet. 
Courage,  Monfieur  !  enfoncez  le  poi- 
gnard dans  le  fein  de  votre  fille.  Je  fuis 
innocente  i  )*ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ;  je  n'ai 
rien  i  me  reprocher  ,  fi  ce  o'eft  de  vous 
avoir  hlSé  ufurper  un  empire  tyranniqoQ 
dès  le  commencement.  Mais  »  pour  peu 
^ju'il  vous  refte  d'équité ,  vous  vous  fou- 
viendrez  que  Julie  eft  ma  fille  auflî  bien 
que  la  vôtre. 

(Elle/on) 
M.  Cafelxet. 
Nous  verrons...  Oui,  jefuis^urieux 
ide  voir  fi  jç  ne  fuis  qu'une  ombre  dans 
ma  malfon  ,  E  je  n'ai  plps  que  le  nom  de 
père. ,,  (  B  avance  vers  la  ckam^rt  dt 
Julie  fy  crie) 


SCENE  JJ, 
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SCENE     II. 

M.CAPELLET,  LAURE, 
JULIE. 

M.      CAPfLllT. 

JVLia  !  Julie  !  ici,  i  moi  1 
Laoke  (erur'ouurant  la  porte) 
Mademotfelle  repofe ,  Monlîeux.  i ,  ' 

M.      G   A   P    E   L    I    £   T. 

'  Voulez-vous  que  j'aille  l'éveiller  i  Eli» 
lepofèra  une  autre  fois  :  il  faut  que  je  lui 
parle  daos  ce  moment. . . 

L   A    U    K   Z. 

Permettez- lui ,  Monfîeur*  •  • 

M.       G    A    P    E   L   l   Z   T. 

Vpusêtes  bien  hardie...  {ElUJireihe 

(/uCe  vtmt  appuyée  fur  U  bras  ât  Lattre) 
Capelle.t   {la  regardant  avec  un. 

fowire  moqueur') 
Ah!  tu  peux^t'^pargnet  Ce  petit  artific* 
Tkiâu  AUem,de  Juaker,  T.  ÎK  L 
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pour  exciter  la  pitié. . .  Sortez ,  Laure... 
(  Julie  accablée  t'appuie  fur  un  fauteuil  ) 
Eh  bien,  eft-ce  que  je  ne  mérite  pas  que 
tu  me  regardes  i, 

J  V  t  I  1, 

Pardon  V Monsieur,  une  lé^&te  indiC' 
pofidoo. . . 

.   M,     Cape    llït. 

Voilà  au  moins  un  motif  de  confola- 
tîon,  puifqu'eOe  u'eft  quie  légère.  Je  de- 
vine d'où  vient  cette  indifpoGtîon,  On 
cft  malade  (fêotétement  :  mais  j'ai  det 
remèdes  contre  ces  lualadies-lâ,  ; . 

J    U    L    1    i. 

Ah  t  mon  père ,  ayez  pitié  1  •  .  aucua 
eatêtement. . . 

M.     Cap^llet, 
Tant  mieux  !  le  remède  n'en  opérera 
que  plus  promptement.  Ti  mère  t*a  déji 
inftruite  fans  doute. .  ■ 

J  D  L  I  f . 
Elle  n'aura  p^  manqué  non  plus  de 
TOUS  faire  part  de  ma  douleinr.  Je  me  jette 


Coo^^I. 
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Jtos  pieds., ,  (  elU  veut  Je  mgttn  à  ge- 
ttouxt  ilften  empêche  ) 

M.  Capil^ït. 
Artête  !  toutes  ces  petites  rufes  peu* 
vent  bien  en  impcfer  i  ta  mère ,  mais 
pas  i  moi. , .  Je  demande  de  l'ob^iOânce , 
&  je  la  demanda  fans  réplique. ...  Tu 
ferreras 'les  doigts  ,  &  tu  te  mordras  les 
lèvres  tant  que  tu  voudras  pour  faire 
venir  les  larmes:  je  t'ordonne  de  te  tenir 
prêts  à  partir  aujourd'hui  avec  moî  pouc 
Villa  -  Franca  ,  &  à  donner  ta  main  au 
Comte  de  Lodrona. . . 

Jolie. 
Je  vous  en  conjure  par  votre  ancienne 
tendrefle  j  par  U  félicité  temporelle  & 
éternelle  de  votre  £lle,  pour  Tamour  de 
Dieu ,  ayez  \nùé  de  moî. . . 

M.    Capeliet. 
Je  ne  ('écoute  pas.,. ,  Cependant  parle. 
Qu'as4u  à  m'objeâer  i  H'où.  peut  naître 
taréiiftanceî 

Julie. 
La  moct  de  mon  malheureux  eoufîn  a 
L  ij 
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fait  tlir  mon  coeur  une  impielGon  £  ptty-  \ 
fonde. . . 

M.      C    A   P    E    L    L    E    T,  i 

Quelle  pitié  !  N'ai -je  pas  un  cœuf 
comme  toi!  Ne  m*étoU-ii  pas  a'ufll  proche 
qu'à  toi  î 

Julie. 

Mon  inclination...  une  avetfiôh  invin- 
cible pour  la. .  • 

M.    Capelibt. 

N*acheve-pas.Uneavernon  invincible? 
Nous  verrons  fi  elle  ne  peut  pas  être 
vaiacue. 

J    V    L    I    E. 

Vouis  le  pouvez  :  la  mort  ne  vous  re- 
fufera  pas  Ton  fecours. 

M.     C  A  p   c  L  L  E  t. 

Allons,  étale  bien  de  rhéroïfntc  !  «  * 
Ce  fexe  larmoyant,  &  ami  des  chimères* 
-s'imagine,  quand  il  nous  a  mis  fous  les 
yeux  l'image  de  la  mort ,  que  l'homme 
doit  en  itts  ébranlé,  fc  que  la  raîfon  d(»t 
fe  taire. . .  Sois  tranquille  ;  la  mort  que 
je  te  prépare  eft  tiès-dcnice.** 
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Jolie. 
0  llnSexible  cruauté  ! 

M.     Capillit. 
Oui ,  inflexible. . . 

Jolie. 
Quelques  jours  de  délai  feulement  > 
non  père  !  pour  que  je  puiiTe  rappeller 
àm  mon  ame  le  calnt.e.  •  * 

M.      C   A  F   1  L  L  E   T. 

Je  ne  t'accorderai  feuUnient  pas  des 
nûnutes. . .  Quant  au  calme  dont  tu  as 
befoin,  je  m'en  charge.^.  Mais  fais-tu 
que  je  croirois  bientôt  qu'un  autre  s'eft 
niché  dans  ton  coeur  î  car  de  quelle  autre 
nifon  peut  venir  cette  mutinerie  }  Mais 
je  te  jure  ,  oui ,  je  te  jure  que  fi  je  m'en 
apperçois  «  je  l'en  arracherai ,  duHé-je 
voir  couler  jufqu'à  la  dernière  goutte  de 
ton  fang  ! 

Julie. 

Quelle  horreur  I , , .  O  mon  père  I .  : . 

pour  vous  mettre  hors  de  toute  inquié- 
tude ,  &  prévenir  ce  foupçon,  laifîèz-moî 
prendre  le  voile*. •  Un  couvent... 
Liij 
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M.  Capellet, 
VoUt  donc  encore  un  nouvel  attirer 
de  ton Texa'....  En  efièt  on  ne  devroit 
lien  avoir  de  plus  pieSé  que  d'entertei 
dans  un  cloître  »  une  fille  unique  ,  une 
riche  héritière  qu'on  peut  marier  i  un 
Comte  de  liodrona  I  Que  ne  dis -ta 
plutôt  que  je  te  }ette  dans  quelque  ille 
déferte. 

Jolie. 

Ah  !  père  cruel  I . .  (  effrayée  )  Par- 
donnez au  tranfpoïc  d'une  douleur  pro- 
fonde.,, j'allois  oublier... 

M.    Capeilbt. 
Je  t'en  ferai  fouvenir,&  tiime  trouveras 
plus  cruel  encore ,  G  ma  bonté  te  parmt 
cruauté...  N'en  abufe  pas,  obéis.*,  oa 
bien. . .  tremble  I 

(  //  s'en  va  m  menaçant) 
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SCENE     III. 

JULIE,  /«i/e. 

Va,  père  infleitible,  va  !  la  tyrannie 
n'adoucit  pas  les  cœurs.. ,  Les  larmes  de 
Ina  mère  étoieot  plus-  redoutables  pouc 
Aoi  que  tes  Aireurs. . .  Je  fens'  que  moa 
CŒur  fe  foulcve  au  lieu  de  fléchir;  &  (i  tu 
me  traînes  à  l'autel ..  le  poignard...  Mais 
les  ctiofes  n'iront  pas  H  loin. . ,  Je  fouil- 
lerois  lefanâuaire...  L'autel  trembleroii... 
Ilyad'autres  moyens  pour  fortir  de  la  vie... 
0 Romeo,  Romeo,  (i  lu  connoiflois  la 
moitié  de  mes  douleurs  1 . .  Mais  nos , 
puilTes  -  tu  ne  les  connoître  jamais, . .  • 
Seule. , .  oui ,  feule  ]e  defcendr^ii  dans  ' 
le  tombeau»,  je  t'y  attendrai...  Là  fleurira 
autout  de  nos  têtes  un  myrthe  éternel 
qu'aucun  père  cruel  n'ofera  déchirer... 
(  Laure  vient  tout  doucement  de  la 
(karnbre  Je  Julie  ,  après  avoir  regardé 
par-iout  sil y  a  tncore  quelqu'un,  Julie 
Vapperçoie  ) 

L  iv 

^ '^'-8'^ 


â<];8  RouEO  ET  Julie  ; 

SCENE    IV. 
JULIE,    LAURE. 

Julie. 

Il  eft  parti ,  Laure  !  il  eft  parti  !  tout 
.<ft  inutile  !  mais  }e  défèfpoir  m«  doQM 
du  coarage  &  d«s  forces... 

L   A    U   R    I. 

Que  je  vous  plains.  1 

Julie. 

Tu  me  plains  î  II  faut  .bien  que  tu 
^meplaignes»  puifque  tu  as  vu  Romeo.» 
J'aurai  du  moins  la  confolalion  que  quel- 
qu'un veirfera  des  larmes  fur  ma  tombe, 
tandis  que  les  miens  cachant  leur  joie 
barbare'  fous  des  habits  de  deuil ,  mar- 
cKeront  froidement  fur  ma  cendre. . .  • 
ou ,  fi  quelquefois  ils  daignent  tourner 
les  yeux  vers  l'endroît  de  ma  fépultuiei 
ils  diront  en  la  montrant  du  doigt  :  Là 
gît  la  fille  obflinée  qui  dédaigna  l'amour** 
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Oamotir,  tu  fais  fi  je  t'ai  dédaigné,  puif- 
qus  c'efl  pour  toi  qu«  je  meurs  ! 

L.  A    U    R    E> 

De  grâce,  ne  tenez  pas  ce  langage  ter- 
rible; vous  m'effraye^! 

Jolie.. 

As-tu  peur  d'un  corps  mort  î  Va,  ne 
aains  rien.  Il  ne  faignera  pas  quand  tu 
le  toucheras  ;  mais  il  faignera  à  la  vue... 
Je  ne  veux  rien  dire. . .  Tu  verras,  Laure, 
ta  verras  !  J'aurai  dans  le  cercueil  bien 
plus  l'air  d'une  rofe  que  dans  le  lit  nup- 
tial,,.  lÀf  on  n'aura  plus  le  droit  de 
m'en  imporer,  de  me  faire  trembler.. .  , 
Laure, 

Feofez. . . 

J   U   L   1   1. 

..  .Quoi  ;  quoi  !  ai-je  un  autre  choix  à 
faire  que  de  me  jetter  dans  les  bras  du 
Comte  de  Lodrona. . .  ou  dans  le  tom- 
beauf..'Ce  dernier  afyle  efl  moins  gla- 
çant que  le  premier.  Celui-ci  eft  glaçant 
cn-4ehors  &  en-dedans. . .  maïs  ici  tout 
cft  ardent  en  moi,. ,  L'amour  pour  moa 
L  V 

^ '^--8l^ 


afo       ■  Romeo  bt  Jbiie, 
Romeo.  ..OU  mort  même  ^y  poar- 
soitéwuSsr  j  tant  ce  cceui;  brûle., .(■) 

Ladre. 
'  Le  dérefpmr  eft  un  mauvais  guidée 
Attendez ,  peut-ltre  le  deftin ,  pat  une 
délivrance  ino^ùnée. . . 

Julie. 
Inopinée?.*  Voilà  le  pendant  de  ton 
peut  -  être  ! . .  Lequel  des  deux  fervîra 
fautre  ?  L'un  flc  l'antre  fervent  certaine- 
ment le  malheur  !  L'un  &  Tautre  noirs, 
informes...  AIi ,  la  roiè  ed  tombée  & 
les  épîties  font  reflées  ! . ,  L'efpérance  efi 
chauve  à  force  de  vieillit  ;  montre-mot 
un  feul  cheveu  par  où  ta  pulflës  la  &i- 
fir...(2) 

(i)  Si  c'eft  parce  ^ae  nous  n'avons  pas  des 
fceaacés  ilc  ce  genre  qae  bs  AUemaads  nom 
accufènc  (le  manquer  de  g^ix  t  Se  de  ne  pas 
fcDlir  la  natoie,  t&chons  de  noas  en  canfbler 
iiajflôns-les  allumer  du  feu  pour  chaiiâèr  la 
more,  8c  allumons-en  pour  chauffer  les  rivans. 

(t)  Ce  morcela  nousa  pamlî  ptécien^,  qiK 
àoœ  avoiu  fait  cous  nos  xâôns  pour  le  ten^  \A 
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L  A  U  R  E. 
Mats  on  n'ezige  pas  que  vous  époulîcz 
précifëmeDt  aujourd'hui  le  Comte  de  Lo- 
drom.  On  veut  feulement  que  vous  vous 
trouviez  à  Villa -Franca  avec  lui.  Dans 
deux  ou  trois  jour»  il  peut  arriver  bien 
deschofes... 

J  u  t  I  I. 
Quoi  !  dii  vite  t  que  peut'il  arriver  î .  « 
l'u  te  tais!  je  vais  donc  te  le  dire  mot- 
même.  Tu  croîs  que  non»  allons  i  U 
nstfoo  de  mon  père  î  Point  du  tout.  La  ■ 

\i"i\  eft  Aias  Von^mà,  Nous  erpéions  que  l'Au- 
knc  ne  Ce  plaindra  pas  que  nous  n'avons  pas  fait 
fïfet  dans  U  iradiiflion  tout  l'crpric  lenféimé 
dans  Ce  texte'.  Nous  ne  cornioilTtnis  ni  ne  rentona 
ifln  fonemem  la  nature  pour  imagîiwr  de  chauf- 
itt  la  mon  mtimi  as  brilïer  du  coeur  Saaz 
imaate  malhenreaTc,  ^uï  déferpere  de  fa  ûtua- 
lîon  parce  qa'elle  ncivoti  plus,  iiii  la  lËte  pel^e 
<le  l'erpérance ,  tin  cheveu  par  lequel  «lie  puifTe 
U  failir.  Ces  grands  coups  de  pinceau  font  bien 
'u-defl'm  de  nos  forces.  LesAllecnandsle  difëm* 
&  BOUS  en  convenons! 

{C*sdtux  Remarques fop: d'un  FrançaUy 

Lvj 
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aya  Romeo  et  Jolh; 

-  Comte  aide  la  tremblante  Julie  à  monter 
dans  la  voiture.  La  mort  eft  déjà  peinte 
fur  (on  vifâge. . ,  La  voîlà  affile  *  la  tête 
panchée  comme  un  lys  dont  on  a  rompu 
la  tige.  • .  Nos  chevaux  Napolîtaia*  l'em- 
portent itu  grand  galop.  Ils  me  mènent.» 
Ah  !  fais  -  tu  où  î . . ,  J'entends  déjà  le 
bruit  de  la  grande  porte  de  l'églife  qui 
s'ouvre  :  la trifte cloche  Tonne...  Entre, 
lui  dit-on,  entre...  Déjà  le  Prêtre  ter- 
rible prononce  la  formule  de  la  héaé' 
diâion.  O  faintes  Images  ,  verfez  des 
larmes  de  fàng ,  (i  vous  pouvez  encors 
pleurer;  fauvez  la  matheureufe  Julie... 
(  on  entend  quelqi^un  )  Ah  1  qui  vient  ? 
Cache  •  moi ,  Laure  !  Cache  -  moi ,  ma 
chère  I<aure  !  {eUe/e  couche  contre  fon 
fein) 

Laure. 
Soyez  tranquille.  C'eftBenvoglio, votre 
Médecin. 

J  o  1  I  B. 
Tu  me  trompes  !  C  elle  Vapperfoit  ) 
£A-il  pol&ble  !  eft-ce  bien  vous,  Benvo- 
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gUo  ?  Je  n'ai  encore  vu  que  vous  avec 
plaifu  depuis  le  lever  du  Solnl.  Si  les 
anges  fe  montroient  fous  une  figure  hu- 
maine ,  je  croirois  que  vous  en  êtes  un  ! 
tu  me  dirois  au  moins  ,  mon  cher  Ben-  , 
voglio  j  quelque  chofe  de  mon  Romeo.  * . 


SCENE     V. 

JULIE,  BENVOGLIO, 
LAURE. 

J    U    L    I    X. 

ilhéCte  I  it  nous  regarde  l'une  après  l'au- 
tre. Laure ,  il  ne  feit  pas  que  tu  es  dani 
ma  confidence,  que  tues  mon  amie,  que 
tu  me  fecourrois  Ci  tu  pouvois. . .  Va  te 
placer  à  la  porte  afin  que  perfonne  n'entre 
eu  ne  nous  &oute...  Ah,  Benvoglio  !  (.elle 
joint  Us  mains  &  pleure  ) 

Benvoglio. 

Je  ferois  effirayé  à  votre  vue ,  Made- 
Boifelle,  a  ce  que  je  fais  de  cette  nuit. 
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<  le  ce  -qae  j'ai  appris  de  vos  père  &  merëy 
ne  m*avoit  pas  provenu  fut  voCre  état. 
Julie. 
Mes  père  &  mère  !«  Oh ,  qo'il  eft  dur 
dans  de  ceitalnes  ckconftances  d'avnr 
un  père  !  Qu'il  me  feroit  terrible  de  le 
voir  encore  une  fois!...  J*al  bien  des 
chofes  à  vous  dire,  bieit  des  chofes.,. 
Mais  y  avant  de  favoir  par  où  commen* 
cer,  il  lëra  peut- être  de  retour ,  lui,  ou 
un  antre  plus  terrible  encore  que  loi* 
Le  connoilTez-vous  ? 

BeNV     OGClO. 

Tranquîlltfez-vous  ,  Julie,  noas  fom* 
BiesTeuls... 

}  V  t  1  t. 

Oui  :  mais  autrefois  ily  avoit  un  tîert 
avec  nous. . .  Oh  f  pour  celui-là  ,  vous 
le  connoiflez  I , ,  ]'aimois  encore  mieux 
être  feule  avec  luiv . .  Je  fouhaitois  foU' 
vent  que  Benvoglio  s'éloignât...  £t  main- 
tenant Benvoglio  eft  le  feuf  avec  qui  je 
puifle  fouhaiter  d'étte.. .  Etes-vous  bitn 
ftrque  perfonue  ne  viendra  ici  i 


.^ 't:^''"8i'^ 


I.  TAiGÉDiE  BoimGEoiss:      ^ff_ 

Bewvoglio. 
Très-fâr  :  vos  père  &  mcre  m'ont 
àax^é  de  vous  parler  en  &veur  de  quel- 
qu'un que  vous  trouvez  d  terriUe  ,  de 
vous  ramener  doucemeat  à  votre  devoir» 
}e  Taî  promis. . . 

J   U   1   I   B. 

Vous  Taver  promis  î  Comment,  vous 
'■■  ïivçz  promis  ? 

1  BBNVO<iI'I<'- 

Je  l'ai  promis  ,  ma  chère  Julie ,  pour 
I'  me  procurer  le  bonheur  de  vous  voir 
I   &ns  témoins  ,  de  vo«  parler  de  fon  dé* 
|s«,  de. . . 

-^        J   V   L   I    E. 

Ah  ,  voilà  enfin  un  rayon  de  joie  qui 
Pénètre  dans  mon  cœur  !  De  Romeo  T.. 
Pardonnez ,  Oion  amî ,  à  la  matheureufe 

Julie Mais  pardonner ,  n'eft  pas 

»Dez  ;  il  feut  me  fauver.  Cependant. . , 
^tes-moi  d'abord  quelque  chofe  de  Ro- 
*eo,,,  cela  rendraceci ( elle  met  la  main 
fit^/a  poitrine  )  plus  calme,  * .  oui,  plu» 
«lœe,.. 


Co^^Ic 


Bbnvoglio. 
Il  s'eft  échappé  heureureinent,La  garde 
l'a  cherché  inutilement  par-tout  ce  ma- 
tin.*. ' 

J    lï   L   I    B. 

II  s'eft  échappé  î  Cela  eft  heureux  en 
effet.  Mais. . .  n  Julie  étoît  avec  lui  ,  fi 
elle  s'étoit  échappée  aulG,  cela  feioit  en-r 
çore  bien  mieux  t..  Ne  devrois-)e  pas 
'  être  où  il  ed?  O  BenvogUo  !  la  femme  ne 
doit -elle  pas  abandonper  père  &  mère 
pour  fuivrefon  mari?  Benvoglio , vous 
favez  tour,  vous  (avez  que  fous  vos  yeuar». 
fans  tenir  la  place  de  père. .  •  vous  lavez 
ce  que  je  lui  ai  promis.. .  Le  Père  Lau- 
rent  joignoit  nos  mains  ,  il  nos  lèvres 
balbutioient  un  oui  que  nos  coeurs  avoiraC 
prononcé  depuis  long-temps.  Les  anges 
marioient  leurs  voix  aux  atxords  de  leurs 
harpes,  &  le  Ciel  nous  fourtoit... Mo- 
ment heureux!..  Que  maintenant  tout 
■  pR.  trifte  &  lugal»:e  autour  de  moîN* 
Savez-vous  ceû  î  ' 


Go.y^k 
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fiZNVOGlIO. 

Je  lais  tout ,  belle  Julie  ;  je.  fîiis  que 
vous  devez  aller  au)ourd*hui  à  Vill>- 
Franca  avec  vos  païens ,  Se  qu'on  veut 
vous  oiarier  au  Comte  de  Lodiona. 

Julie. 
Cela  eft  aflreux  I  horrible  !..  Et  que 
ik  fieovoglio  i 

B    £    N    T    O    G    L    I    O. 

Je  TOUS  avoue  ma  confleroation* 
Julie. 

Quoi  ?  Quoi  ?..  Ah  1  fî  I«  Médecin 
treroble ,  que  doit  eCç4tti  le  malade  i 
Bb   nvoglio. 

Taî  di'ji  conjuré  v(Aré  père  de  vous 
accorder  on  délai.  Je  lui  ai  repié* 
lente quecela  étott  abrolument  néceflàire 
relativement  à  votre  fanté.  Mais  en  vaînt 
Il  a  fallu  -que  ]o  fèigniflè  être  dans  l*in- 
tentioh  de  vous  perfuader.  Il  étoit  déjà 
II  irrité,  qu'il  parloît  d'envoyer  chercher 
un  autre  Médecin.  Il  m'accufoit  d'être 
gagné  par  votre  mère,  &..  » 


■ G„oglc 


a^ï  RoUBO  ET  JtJUt, 

>  U  l  I  E. 

Dites-moi,  BcDvogHo 5 toas les pcïef 
fi)at-itsaufli.,.auffi...  Conuneat  dirai-)e} 
Et  mécitent-ils  qu'on  leur  donne  le  nota 

de  pères  î  Non,  défocmaisîene  l'appel- 
lerai que  Capeltet  :  qu'on  aille  demande! 
aux  Montecchio  ce  que  c*eft  que  les  Ca- 
pellets...  O  Benvoglio  !  que  ne  me  ehangeç. 
vous  en  une  larme  d'amour  qu^attireroit  li 
rayon  du  Soleil  ?  Vousfave:^  '^i  efi  jbw* 
Soleil.»  Eh  tien  / 

B  E    N  V   o  G  1  I  0. 
Il  n*eft  pas  poQîblé  de  fuir...  non.** 
Mais. . .  û  vous  preneii  le  parti  cTailei  i 
yiUa. . . 

'         J   TI   I.   I   1.         . 

Otez-Toasde  mes  yeux,  indigne  amiL 
Aller ,  dites  -  vous  ?..  Ah ,  plutôt  mou- 
rir !i. 

Bsntoolio. 

Je  oe  fais  pas,  ma  cliere  Julte>» 

Julie. 

Vous  ne  favez  pas  .'  que  favez-vou> 

donc  i  Ignorez  -  vous  suffi  que  j'ai  a> 


TkAG^DIE    BOURGÏOISE.         Sj"^ 

tCEor  à  qui  ces  craintes  ,  ces  tourmenS' 
pefent  trop  î  Ignorei-vous  auffi  que  je 
trouverai  un  moyen  de  m'en  diElivm  ?  •  r 
VWleï..  .  vous  favez  moins  que  moi..» 
(  en  tirant  hrufquemmt  un  poignard  ) 
Bentoglio. 
Qa*alkz-vous  faire  t  {il  iUmpMt  dw 
ftignafd  ) 

J  ti  t  1,  x.^ 

Lâche  r  cruel  Beuvoglto  \., 
Benvoslic 
(^oi»  Julie  I  TOUS  auriez  le  coura^ 
de  mourir  i 

J    U    B    1   B. 

Si  je  n«  peuxplus  vivre  pour  Romeo..» 
&ut-it  du  courage  pour  mourir  î 
Beiïvoglio. 

Maïs  que  ditolt  le  malheureux  Ro- 
meo? 

J   u   t   I   E. 

Que  ne  demandez-vous  plutôt  ce  qu'if 
dirrit  C  je  me  donnois  à'  un  autrt  ?  Ne 
me  verroit  il  pas  avec  plus  de  fatïsfaâiow 
dus  le  tombeau  qu'entre  Us  bras  duv.- 


t-;.>o^si. 


aiîo  Romeo  Et  Julie,' 

Vous  favez  qui  }«  veux  dire  i  ét^ 
horreur  da  prononcer  fon  fiom...  Non, 
Eomeo,  je  te  le  jute  par  ramoUr  que  je 
te  dois  ,  pat  le  Dieu, .  • 

Ben   voglio< 

Julie  !  non, vous  ne  mourrez  pas:  unefi 
Undre  amante  doit  encore  jouir  long- 
temps du  prix  de  (à  confiance  dans  le  lèift 
de  fon  cher  Komeo*  Eile  doit  vivrez   ' 
Julie. 

Que  me  dites- vous  ?  Cela  n'eft  pas  po& 
fible  t  Se  peut-Il  que  la  nuit  foie  lejaart 
^ue  le  flambeau  ne  brûle  pas ,  ou  que  Veaii . 
n'éteigne  pas  le  feu  ?  Je  pourrois  me  dé- 
rober à  la  violence  du  furieux  Capel- 
let, , .  aux  embraflêmens  du  Comte  que 
je  détefle  i  revoir  mon  Romeo  ?..  Ah , 
£  vous  pouvez  opérer  ces  miracles ,  je 
vous  reverrois  comme  un  Dieu  bieti^-. 
lànt... 

Benvoslio. 

J'ai  encore  une  qtieftion  importante  à 
vous  faire.  Vous  dîtes ,  Julie ,  que  vous 
(aurez  mourir  ;  maisauriez-voBs  le  coorage 


Tragédie  B&iiji.6eoise,  a6K 
dcTousconTervcr  U  vie  en  vous  laiOânt 
enfermer  pendant  quelques  heures  dans 
un  lieu  rempli  d'oflèmens  ,  de  '  fqudette* 
poQnis ,  oii  oa  vwnt  de  dépolêt  le  ca- 
davre d'un  homme  morL  depuis  peu  , 
en  un  mot  dans  le  caveau  de  vos  tn^ 
«êtres}  Une  file  de  votre  âge  &  de  votre 
rang  feroitelle  cap^le  d'une  pareille  lé- 
folution  ? 

Jolie. 

Cela  eft  affreux  1 . .  Mais  l'ampur  eft 
plus  fort  que  l'horreur  de  la  mort.  Oui.., 
Julie  «ft  capable  de  tout.  „  Pour  retrou'^ 
vet  Romeo  ,  elle  palleroit  par  les  eon 

^h . . 

B    E    N.   V    O    G    I    I    O. 

Allons  I . .  Mah  vous  me  proraettex 
UQ  fecret  éternel  } 

J  u  t  I  t. 
La  mort  m£iiie  ne  me  l'arrachera  pas* 

Bentoglio. 
Je  vais  vous  donner  une  potioa..i 
'    ;     ^         J  B  L  I  E,     , 
Et  puis? 


^ 'f^'-8l^ 


StSz  Romeo  et  Julie  i 

Bemvoglio. 
Qui  vous  plongera  dans  ub  rommeîlfeiD- 
blableàla  mort  même.  Vous  refterez^ 
&  glacée  a  uns  refpiration  ,  fans  mouve* 
ment.  Le  (âng  te  traînera  dans  vos  veines 
avec  tant  de  lenteur ,  ^'on  ne  s'appei- 
cevra  pas  de  fi  marche,  &  qa'tffi  ne  Tom 
CroQveia  point  de  pouls. 
Julie. 
Et,  quand  je  fortirai  d«  cet  aSbuptlIè- 
neot  ,  ferai-je  alois  plus  heuteufe; 
Bentoolio. 
Les  mefiices  que  je  compte  prendre 
■ifr  Le  font  efpérer. 

Julie. 
Où  eft  cet»  drogue  ? 

Bei«V06LI«. 

Je  Tai  ici. . .  En  apprenant  pai  votn 

mère  le  facrifice  qu'an  exigeoit  de  vous  i 

î'ai  prévu  votre  défeTpcNr,  &  j'ai  étécket' 

cher  vîte.oe  qu'il  fàlloît-pourmon  defleio. 

Julie. 

Donnez  1  Je  brâle  d'impatience  de 
y»yal6r.  Donnez  vice... 
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Bentociio, 
Il  faut  auparavant  que  nous  concer- 
tions nos  mefuresb  Mîdï  va  fonner  ;  voi^s 
lèrez  pendant  environ  douze  heorea  dans 
cet  état  d«  mort. .. 

J  ti  t  ï  I. 
Ah,  mon  Dieu  !  Mais  que  deviendrai* 
je  en  n éveillante 

Benvoglio. 

Dès  que  vous  aurez  pris  la  potion  ^ 

vous  vous  coucherez  ;  car  dix  ou  douze 

minutes  après,  vous  commencerez  à  vous 

alloupir ,  &  au  bout  d*une  heure  au  plus, 

vous  ferez  dans  une  profonde  létargie.» 

J  y  i,  i  1. 

£t  alort. . . 

BCKVOGLIO.  ' 

On  vous  croira  morte.  Les  chaleurs  ex* 

eeffivesoùnousfom mes  ne  permettent  pas 
de  garder  un  mort  dans  une  maifon  au-deli 
de  douz<  heures.  On  vous  tranfpoi^er^ 
fut  te  Ibir  dans  le  .tombeau  des  Capel- 
Uu  su  cimetière  SaiiU-FrançoiS)  &  da» 
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z6^  RoMKo  iT  Juin, 

quelques  jours'  od  fera  folemnellemeot 
vos  funéraUles, . . 

Julie. 
.  Tout  cela  eft  affireux  ! . ,  Mais  £  cela 
iTarrivoit  pas  i 

Benvoglio. 
Ne  vous  inquiétez  pas,  Madeaio|feIIei 
ce  fecoit  un  exemple  Inouï  dans  cette 
faifon.  Outre  cela  ,  j'ai  alTez  d'afcendant 
fur  l'efprit  de  vos  parens  pour  les  arauiec 
au  but  que  )e  me  propofe.  D'ailleurs, 
fi  je  n'y  parv'enois  pas,  un  évanouidèmeat 
de  cette  forte  obligeroic  certainement 
votre  père  de  différer  au  moins  votre 
mariage... 

J    D    I.   I   I. 

Cela  fullit  !  cela  fuffit  !..  Mus  Romeo, 
Romeo  !  fi  tu  apprenois  ma  mort ,  que 
devîendrois-tu  î 

Bemvoglio. 

Romeo  fera  préfent  à  votre  réveil.  I! 

eft  à  peine  à  trois  lieues  dfe  Ve'rbne.   W 

vais  fans  perdre  un  moment  envoyée  un 

ià&  mes  domeftiques  après  lui  ,  fût  un 

excellent 


^ 'ti^'^oSl'^ 


T&AGèDIl   fiooKGEOtSZ,        i6j 

scellent  cheval.  Jel'iiiftruiraiparunoioc  ' 
ifécrit ,  &  n  fe  tranfportera  vers  minuic 
jQ  cimetière  de  Saint-François ,  i  ren- 
tra de  votre  tombeau. . . 
.  3  u  I  1  1, 
Je  dois  donc  le  revoir? ..  rembrafler  i^ 
Peu  s'en  faut  que  la  joie  ne  me  tue  réeU 
lement  !..  O  Benvogiïo,  <nfermez-moi , 
fi  vous  voulez  y  dans  le  même  cercueil 
avec  Tbébatdo  ;  j'en  fupporterai  l'hor- 
letir  &  la  puanteur  pourvu  que  je  voie 
Kwneo...  Mais  non...  de  grâce  >  ne  me 
hiflez  pas  long-temps  dans  cette  demeure 
(Êoyable. . . 

BEKVOeLIO. 

Soyez  fans  inquiétude.  J'aurai  foin  d» 
n'y  rendre  avant  votre  réveil ,  de  peur 
.^e  Roméo  n'arrivant  pas  aOèz  «  temps^* 

J    U    L   I    «. 

CherBenvoglio!  â  le  meilleurdes  hom- 
mes !  qu'il  oie  tarde  d'être  dans  ce  féjour 
de  la  mort  1 . .  Aîais  comment'  vous  es 
procurerez-vous  l'entrtfe  ?  ' 
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zS6  E.OMEO  «T  Julie  ,'     - ,  ' 

Benvoglio. 
.  On  voudra  vra^fembUblemeot  coD' 
noître  les  caufes  qui  luront  occafioonf 
votre  trépas ,  oti  me  chargera,  d'en  faire 
la  recherche  ,  on  me  confiera  la  clef.» 
Mais  c*efi-là  la  moindre  des  difficultés... 
Quand  vous  ferez  fortîe  de  votre  aflbu- 
pillêment ,  vous  partirez  avec  Roioeo. 
Un  carroffe  vous  attendra  fous  les  murs 
,du  cimetière  :  une  fois  dans  les  bras 
d«  Romeo  ,  l'amour  vous  conduira  oà 
vous  jugerez  à  propos. 

J    U    1    I    E.      - 

Ahf  voilà  le  point  intére0ânt  !•••• 
O  Romeo  ,  Romeo ,  que  n'y  fuis-je  tl^ 
entre  tes  bras  ! . .  Benvoglio ,  cet  événe- 
ment ne  me  promet  que  delà  fatisfaâioO} 
&  }e  ne  fais  quoi  m'empêche  de  m'y  Uvrec 
entièrement... 

B  s  u.v  •  a  L  ,1  o. 

Je  le  comprends  bien,  laptettâerc 
partie  de  ce  projet  n'offre  rien  que  de 
terrible  &  de  finiftre.  Mais  que  rien  ne 
vous  allarme.    Cette  împreûîaii  fiuieÛ« 
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Tragédie  Boorgeoise,  a€j_ 
ae  durera  ps  long-temps.  Le  feul  iaftant 
vrument  redoutable  tient  au  lieu  où  vous 
vous  trouverez  à  votre  réveil  :  mats  il  y 
aura-lâ  ^Iqu'uQ  ^  en  adouciia  l'hoir 
ceur... 

J  V  L  t  B. 

.  B  l'adoucira  en  effet.  5a  voix  &  fia 
regards  rapptîUroiiat  les  morts  même  à  la 
vie,  U  rendra  à  la  nature  Jlétrîe  toute  fa. 
fraîcheur  ù  fon  éclat.  Le  tombeau'  fera 
pDurmolunféj'our  préférable  aux  lamlnis 
dorés  du  palais  des  Capellets. 

BiKVOSLIO. 

Je  vais  à  prêtent  porter  à  vos  parens 
l'agréable  nouvelle  cjue  par  mes  follià» 
talions  je  vous  ai  détermina  à  accep- 
ter,. . 

Julie. 

Pm  nom  de  Dieu ,  n'en  faites  rien  ! 
f odieux  Comte  ne  manqu^eit  pas... 

B    E    N    V     O    G    L    I    O. 

Soyez  tranquille.  Je  dirai  que  vous 
avez  abfolument  befoin  de  repos  ;  que 
piques  heures  de  fommeil  vous  vau- 

Mij 
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2<58  Romeo  et  Juih  ," 

dront  mieux  que  la  nouirîtiire  qu'on 
veudroit  yous  donner  ;  qu'il  n'y  a  que 
le  fommeil  t^i  puiOê  r^rer  vos  forcei 
&  vous  mettre  en  éta^de  faire  le  voyage 
de^Villa-Franca...  Pour  mieux  les  trom> 
fier  a  .je  vous  enverrai  quelques  remèdes 
^ue  vous  prendrez  pour  la  forme.  EnËn, 
Kpo&z-vous  de  tout  fur  moi. . .  Voici 
]e  flacon  (  il  lui  remet  une  petite phioU) 
'^  <qui  renferme  le  court  trépas, . .  Vous  le 
verferez  dans  un  verr.e  d'eau  ,  &.. .  Vou| 
uemblez  ? 

J   u   C.   1   1. 

Benvoglto  \  je  ne  fatsdc'efl  de^erreut 
«u  de  }oiei  (  elle  le  regarde  fixement  pat» 
dont  quelques  mvmeru)  Me  tropiperica- 
vous  ? 

Benvogiio. 

Julie  1  une  pareille  défiance  ! . .  Av(A- 

vous  oublié  ce  que  )'ai  rifqué  en  &ciliunt 

vos  intelligences  avec  Romeo  ?  Penfez- 

vous  qu'il  m'en  coûteroit  la  vie..{i... 

J  u  L  1  s. 

Pardon  «  mon  ami,  mon  lâuveur  ,  moa 
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Tkaosdie  Bourgeoisb.  a^ 
^r  Benvoglip  !..  Le  nftalheur  rend  dé* 
fiant. . .  La  tromperie  n'eft  jamads  eetré* 
diDS  mon  ame  :  elle  ejl  pure. &  fans  tâtki 
comme  celle  de-  thomme  en  fartant  des 
aaîfu  du  Créateur, . .  Je  ne  Taurots  ja* 
mais  connue  lâns  le  cruel  defletn  de  inef  - 
parens ,  fans  les  chaînes  odieufes  qu'ils 
me  préparent. . .  Queï  eft  le  plus  cou- 
pable y  Celui  qui  emploie  l'artiSce  ,  ou 
celui  quinousforceî  l'employer?..  Fauvrs 
mère  [  toi  feule  me  fais  pitié  !..  Je  t'au- 
rois  pu  Béchit  ! . .  Avec  quelle  douleuc 
«lie  me  pleurera  ! . ,  Ah^  Benvogllo  !  en- 
tendrai'ie  fes  cris  Se  fes  gémifiemensf 
lotfqu'^tendue. ..       - 

BSHVOGLIO. 

Pas  plus  que  fî  vous  étîez  morte  ea 
cfièt:  VOUS' jouirez  d'un  calme  aullî  pro- 
fond que  ceux  qui  font  dans  la  tômbft 
Aucun  lÔDge.,. 

J    V    L    I    B. 

Pas  même  de  Romeo  i 

B  I  H   y  O  G  L  I  O. 
Non,   Mais  bteatôt  à  votre  réveil.» 
M  iij 
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Srjo  Romeo  zx  Julie  ;.- 

TOUS  jouires  entre  les  bras  de  Roateodv 
toute  la  fâicité  de  l'unour  &  de  la  tem 
dreSè. 

J  u  l   I  E. 

O  Romeo  I  mon  ame  te  d^re  coimi 
Therhe  deffichée  défin  la  rofée  du  matuiî 

B   E    N    V   o   C   I^I   O. 

Que  le  Ciel  veille  for  tous  1  Bieni^ 
je  vous  rèverrai» .  •  Dans  douze  heures 
au  plus  tard. . . 

J  V   L  J  E. 

Dans  doute  heures  L  Ahi  Bffiv«glio* 
syes^-Join  de  eon^ur  ks-ttùnutu  ^^^_ 
Cecondef. 

Bbh^toolio. 

Je  compterai  les  puljatiom  dt  tàtttnt 
ma  chère  Julie  !..  Je  fais  Wie  réflexion. 
Attendez  encore  quelques  momens  ««fflt 
Ravaler  ta  potion.  X/a  nouvelle  du  fuc- 
cès  de  ma  commillion  pourroit  engager 
quelqu'un  à-venîr  ici. .  ;  Que  cette  )oit 
ferd  de  courte  durée  !..  De  quels  crîs, 
lie  quels  géœiflemens  va  retentir  cette 
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thfteniûroaln  MaU  il  le  &ut!..  Adiea» 
Julie  l 

J   U   1   I   E. 

Adieu  ! ..  Dans  douze  heures  1  ne  l'ou- 
bliez pas.  Ce  (eti  jaftement  i  minuit  ! . . 
Envoyez-moi  Laure  avec  ud  verre  d'eau. 

(,  BenvogUo /on  ) 

SCENE    V  t 

JULIE,  >j/«. 

AniKUiTl..  i  minait  je  reverraî 
Romeoî^.pais-îfll'efpéter?..  Mon  coeur 
a  peine  à  s'y  prêter...  Touteft  ea<:onfir- 
lion  dans  mon  cceur  &  dans  ma  tête. .  • 
L'efpérance,  lacrainte...BenvogIio,  mon 
père,  Romeo...  Gomment  ceci  finira-t-ÏI? 
0  Romeo ,  Romeo  !.. 


VJ2   ■       Romeo  et  '  Jolie  ,  - 

SCENE    VII. 

JULIE,  LAURE. 
Laure.  {aves  un  verre  tPeau) 

Voila  ce  que  vous  avez  demanda 
Julie. 
Donne ,  )Vi  bien  foif  !  (  elle  en  Stà 
ji«/jKMj^HKM)Tiens,p6fe-le  fur  cette 
table. 

L  A  D  K  s: 

£h  biea,  Mademoifelle ,  votiie  M^ 
cin  vous  a>t-il  piocuré  qudque  foulas^ 
ment  ?  -  ^ 

Julie. 

Du  foulagement  ?  Tu  làïs  où  U  y  en  > 
pour  moi  I  Benvoglïo  eft  un  homme  ter- 
rible ! 

L   A   U    R    B. 

Gomment  cela  i  Votre  ami ,  voti* 
confeil ,  votre  conHdent  ! 
'Julie.' 
II  veut  que  je  fuive  mon.  père  àVÎ"*' 
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Franca.  II  fe  fait  fort ,  dït-îl ,  de  m'ob- 
teoir  quelques  jours  de  délai, 
t  A  o  R  B. 
Ne  l*avois-je  pas  dît  ï 

J  u  t  I  E. 
Il  veut  qae  je  prenne  l'aîr  de  h  cam- 
pagne ,  que  je  me  promené  fouvent  en 
carrolFe  avec  toi  ;  il  prétend  que  Komeo 
dégnifé  me  rencontrera  un  jour  en  che- 
roin ,  qu'il  m'enlerera ,  &  qu'alors  ,  dans 
un  lieu  de  fureté  f  nous  entrerons  en 
négociation  avec  mon  perei ..  En  crois* 
tu  quelque  choTe ,  Laure } 

L  A   u   R   B, 

Rien  n'eil-  plus  croyable Vous 

viendrez  donc  à  Villa  -  Franca  ?  Je  fuis 
enchantée  de  votre  réfolutïon.  Vous  vêt- 
iez que  tout  ira  bien. 

3   V   l   l   M, 

Pauvre  créature ,  que  tu  ~e$  crédule  ! 

Je  penfe  toujours  que  je  mourrai  plutôt». 

Cependant  on  le  veut,  il  le  faut...  Après 

lout,  fi  on  vient  aux  dernière»  extrémi- 

Mv 


074  Romeo  et  Julie  |  , 

tes. . .  au  moins  Romep  ne  fe  plaindr» 

pas  de  mon  inBdélUé... 

L   A   U    B.    E, 

Non ,  en  vérité ,  pourvu  quH  vbus  foit 
auQI  tidsle. .  • 

Julie. 

Ne  dis  pas  cela ,  ma  chère  Lauie  ;  far 
tant  parlé ,  tant  combattu  ,  que  je  me  fuis 
tépuifée. . .  Latfle-mol. . .  Va  m'excufer  de 
ce  que  je.  ne  pourrai  paroître  à  dîner... 
(elle  regarde  Laure  avec  affeShn)  Adteu^ 
ma  bonne  Laurc  ! 

I,  A  V  B.  E. 

Voîlâ  Madame  votre  raere  qui  vient 

Jv  Lis    {àpart) 
P  Ciel  !  encore  un  combat...  Va^t 


'" 'ti^'^osl'^ 


SCENE     VIII. 

Mad,   CAPELLET.   JULIE,^ 
Mad.     Caisilit. 

^VE  je  tembraflc, ma  chère  Julie!» 
}e  devrois  cependant  te  gronder  un  peu 
d'&voir  eu  plus  de  condefcendance  pour 
ton  -Médecin  que  pour  ton  père  &  pour 
moi. , .  Fcnnt  de  reproches  ;  il  fuilit  que 
tu  viennes  ïvec  nous  >  voilà  ce  que  je 
TQulois.  Ta  es  un  eoiânt  docïe  &  char» 
wasAi 

3   V   L   t   s. 

Ah  ,  beaucoup  moins  qne  vous  n« 
croyez  «  ma  chère  maman  t 

Mad.     Catellst, 
Je  compte  que  ce  que  Benvoglio  nou» 
dit ,  eft  vrai  i 

J  u  1  r  B, 
OiH  I  Mais...  f obéis..!  avec  répu- 
gnance. N'eft-^  pas  comme  fi  je  défo- 
bnflbâïî 

M  vj 

■ .^^""81= 


a'fS  RoKEO  ÏT   Jutll, 

Mad.      C   A   P   B   L   L   E  T. 

Plus  une  chofe  nous  ccwte  à  ùàre ,  { 
&  plus  nous  avons  de  méiîte  en  la  &ir  j 
fànt. 

Julie. 

Je  nobéirois  pas ,  fi  je*.^.  pouvdt 
faire  autrement...  O  ma  mère,  sil  en 
eft  tempj  encore  ,  épargnez-vous... 

Mad.     Capellet.  ; 

Tu  connois  la  volonté  de  ton  père!  | 
ti''empoîfontie  pas  laTaHsIàâion  que  vient  1 
deiiousdannerBenvoglio.  Ton  pere,le  i 
Comte  ,  &  tous  ,  nous  ferions  venus  i 
l'inftant  pour  te  bénir  &  te  remercier, S 
Benvoglio  ne  nous  en  eût  empêché.  M«  1 
lêbte  je  n*at  pu  me  refufer  à  la  joie. ..  ' 
Julie.  ■ 

Vous  me  tuez  par  tant  de  bonté  !  Je 

né  la  mérite  pas. .  :  Souvent  fous  les  pli» 

belles  âeurs ,  ua  ferpent. ..  Je  fuis  tri*^    ! 

foible...  '  I 

■Mad.     C  A  p  E  L  1  B  T. 

Ne  me  parte  pas  aii^  i  ma  fille ,  H  i 
me  fais  un  mal.,,  .         '    I 
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J    O   L    I    B, 

lé  voadrois  bien  ne  pas  vous  en  Taîré... 
mais  comment  poucrois-je, . .  Toudrîez- 
Tous  que  je  roas  drflê  de  voua  livrer  fl 
la  joie,  dans  le  temps  que  je  me  verroîs 
forcée  à  augmenter  vos  chagrins?.» 
Mad. .   C   A   P   E   L   L    E   T. 

C'eft  ce  que  ma  Julie  ne  fera  pas  î 

]   V   LIE. 

P^ez  -  vous  de  votre  Julie  ! .  .^011 

caur  eft  aigr^,  ulcéré...  Lorfque  la  aielfe 
afiapjié  Ifi  fleur t  Uplus  beau  foU'U  lia 
Revient  inutile  :  elle  tombe^  &  ilfaia  quelle 
tombe, , , 

Mad.       C    A    P    E    E    I    E    T. 

Ç'eft  ton  imagination»  ma  chère  Julie, 
qui  eft  déragréat>]einent  aflèâée  ;  mais 
tOB  cceur  eft  tot^ours  le-  même  »  doux , 
feiÛble  ,  complaifant. , . 

J u & I E    {en fanghaant ) 

Ah,preaezplutât  letonde  mon  pere.H 
&s^«frmoi,  comme  lui^  de  fitle  iagrata» 
tebeUe  U  peifideU.  Votre -tcndcaflè*»  >< 


" f^"'"8l^ 


Mad.    Ç  A  ^  £  i-  i'~c  T. 

£Ii,  comment  te  pourrois-fe,  pmCque 
j'excufe  moi-méiiie  ton  averOon  pour  \p 
Comte  [  Je  ne  faî»  que  trop  que  1«  coeur 
D'tfcoHte  pas  Tolofitîers  la  raifcin.  L'ac- 
cord des  goûts  Se  des  penehans  n'efi  pu 
le  fruit  du  raUbtmemenc.  Vaimaru  auirt 
le  fer  ,  fi*  iCattînpas  Us  aittrcs  métaax, 
^uo'i<ju€ pius précieux.  Je  fais  tout  eeliu 
Et  (î  la  chofe  dépendait  de  roo»  ,  je  nw 
gardercHS  bien  de  t'in^t/er  uajoug. . . 
Jolie   {fe  jeteant  à  fes  pieds) 

Ah  ,  ma  divine  ,  mon  incomparable 
mère  ,  vous  me  brlfez  le  cceur  \  itfe  dif- 
foiu^par  ta  douleur  ! . ,  Ceflèr. . .  vol» 
bonté, . . .  CeSèz  de  répandre  fut  moi 
Totre  tendrefle. . .  ou  bîen.  -. , 

Mad.     C  A  F  £  £  L  s  T, 

Leve*tei  ^  ma  chefs  Julie  I  Je  fenï 
encore  tous  mes  eftorts,  quand  nous  ^ 
ions  à  la  can^gne  ,  pour  obtenir  quel- 
«que  délai.  Je  tâcherai  même  dlntérelîet 
]a  génâroHié  da  CcMntc  &  d'excîtec  & 
compa0î<Hi  ponr  l'état,  de  ta  Ëuué*  *  v 


TlUGÉDIE  BoORCBOiSÏ.        SJ^ 
J    U   t   1   E. 

Ceft  trop  de  bonté  ^  de  générofoé  t 
Donnez  plutôt  la  mort  i  votre  fille  in- 
grate &  rebelle. . .  Craignez  de  vousre- 
pemir  un  jour  dune  pitié. * . 

Mad.    Capelcet, 

Ne  me  dis  pas  des  diofes  fi  cruelles  I .« 
E(^  ,  Julie  ,  fi  maSieureurement  me» 
tentatives  étoient  infpuâueufesî  fi  je  ne 
parveooïs  pas  i  écartci  va  poug  qui  te 
partit  fi  affreux  ;  fi  le  Comte  t  ùifenGble 
à  mes  repréfentatiofis ,  n*  cberchoit  paf 
à  fe  rendre  digne  >  je  ne  dis  pas  de  ton 
amour  ,  mais  au  moùis  de  ton  efiime  , 
par  l'hoDoêtcté  de  fa  conduite ,  je  parta> 
gérai  tes  cba£p>ins  comme  tu  as  partagé 
'  les  miens.  Je  pleurerai  avec  toi  ^  mon 
enfant.  O  ma  Julie  >  c'efl  une  grande 
confolation  de  pouvoir  répandre  fes  dou> 
leurs  fecretes  dans  le  feia  d'une  tendre 
mère  t 

Julie. 

Je  n'en  puis  pIus!..Mama».*;aAy 


ma  inere  !  • .  fuye&OKH. . .  je. , .  je  pour- 
rowr. ,  Ah  1  (  en  faagloaant  ) 

Mad,     C    A   P   8   £    t   B   T. 

Calme-toi^moD  enfant.  Benvoglio  nous 
a  prévenus  qqe  tu  ne  vîendrois  pas  diner; 
Va  te  coucher ,  &  tâche  de  repofèr  va 
peu. . .  Que  le  Ciet  rétabliCfe  tes  forces  U 
Je  vais  t'envoyer  Laure,  pour^.. 

J.B    L    1    E.. 

Non,  non  j  ma  mère,  ne  me  Vaavoyti 
pas...  elle  aime  tant  à  parler...  elle'efl 
it  emprell^  à  feivtr. .  «  , 

Mad.     Capeliet. 

Eh  bien  ,  mon'  enfant  ;  je  ne  te  Vsti' 
verrai  pas...  J'autoisbi^n  voulu  pouvoir 
reAer  moi-même  auprès  de  toi...  Je  ne 
bis, . .  fat  le  cœur  (î  ferré. . .  je  nie 
fi£pare  de  toi  avec  une  peine; . . .  mats 
wBttf  tl  le  faut... 

J  V  t  I  t. 

Allez  f  ma  bonne  maman. . .  Four  \'i' 
mour  de  Dieu ,  encore  un  baiftr. .  *  fèu- 
teiDeot  w  bûfec  I .      ' 


Coo>^l. 
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Ma<L      CAPZLI.ET. 

Dix,  ma  chère  JulieU,  {eUe Panha^y 
Tu  pleures?.. 

J    D   1   I   E. 

Dieu!.. que  Dieu...  vous  bénlfTe!.. 

(  MaJamç  Cajullet  s'en  va  in  fe  re^ 

tournant  plUfieurs  fois  î  JulieUiifait 

fiffit  de/es  mains  jointes  ,^au  mo* 

ment  où  elle  vctfortir  ^  elUfejettt 

^  encore,  àfon-  co^  ) 

SCENE     IX. 
JULIE,  >«fc 

(toute  Hors  ctelie~mfmy 
^VB£  moment  !  ^.  Ah  y  la  mort  doit 
£tre  moins  aflreufe  !..  Trop  bonne  mère  !- 
mece  charitable  ,  incomparable  1..  En- 
core'un  mot ,  &  Julie  étoit  perdue  l ... 
Mais. . .  fî  je  l'avois  vue  pour  la  dernien 
fois  !..  Je  frémii  !  mon  cœur  Te  fend  I .. 
Que  fera-ce  <]uand  elle  ma  croira  nuicte?;*  ' 
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âSi  Romeo  et  JtruB  ,  -' 

Quells  déf(rfation  !  < .  quels  cris  I , .  Cfr4 
pendant. . .  {«n  révam  )  Romeo  ! . .  ô  Ro« 
meo  1 1!  le  fatlt. . .  iUe  faut. . .  Ton  dodi 
feul  remporte  fur  tout  le  Fefte>  • .  Où  eâ 
cette  boiObn  qui  doit  du  fommeil 
de  la  mort  me  conduire  entre  tes  bruî 
yiens  t  boiOon  précicafet  *.  (  eîU  tirt  U 
fiacort  d%Janfùa  ,  pnnd  U  vtrrt  d'ami 
tf  eompt4  -tts  gvtut*  qu'etit  y  hifft  tonf 
ter  )  Dix  gouttes  ! .  •  Je  devois  les  pren* 
dre  plutôt. , .  Non ,  U  vattt  ntieux  que 
je  dorme  au-delà  du  tem|»  que  de  m'^' 
veiller  de  trop  banne  heure.  (  flU  vtàde 
tout  lejlacon)  Quelles  image*  affireufè» 
fe  peignent  à  mon  tma^nttioo  ? , .  D« 
os  d&harnés ,  dei  crSnes  dépouilla..* 
les  cadavres  de  mes  pères. . .  mon  pit^l 
frappe  contre  on  cercueil...  le  bruit ef- 
•froyable  des  oiïemens  qui  roulent  fesnm 
fur  les  autres. . .  la  pooâîePe  des  morts  qui 
■s'élève  jurq'u'2  mon  vifagf...  Maïs,  qui 
«'appuie  for  mes  épaules  ?  Le  pâle  cadavre 
de  Thébatdo  !..  le  &ng  coûte  encore  de 
ùs  bleffares...  quels  re^rds  furieux ••* 


^ '^'-8l^ 


TjtXGÉDIB  BOORGBOISZ.  aSjt 
9  m«  ùùèt, . ,  il  n>'«ntraîne. . .  LaiOe  , 
bifl'Mnoi  I  je  ne  t'appartienspaicncore  I.,» 
Qui  s'agite  fous  mes  pieds?,. Des  ferpent 
&  des  vers  ] . ,  Ils  me  prqueot ,  ils  mon- 
tent après  mot. . .  Une  fueur  froide  me 
couvre  le  front. . .  mon  fang  fe  glace. . , 
Quand  arriveront  Benvoglio  &  Romeo  ? 
Ah  ;  s'ils  ne  venoient ,  s'ils  ne  venoient 
pas  1 . ,  cela  feroit  affreux  !  affieux  I .  • 
Romeo  laîfleroit  fa  Julie  dans  le  tom- 
beau t..  Non,  il  s'y  précipitera  plutôt 
lui-même.  Viens ,  fortuné  breuvage  qut 
doit  me  réunir  i  Romeo. . .  Cen  eft  fait. . . 
Quelle  amertume  ! , .  mais  l'idée  de  Ro- 
Aeo  l'adoucilbit. . .  Je  vais  me  couclîer 
fur  ce  lit  pour  ne  pas  perdre  de  vue  », 
jufqu'à  ce  que  le  fommeil  s'iempare  de 
nés  fens ,  l'endroit  où  faï  vu  Romea 
pour  la  dernière  fois..  Il  tn«  femble  déjà: 
fètitir. ..  Qu'eft'ce  que  je  fenaî..  Je 
irfniis. .  ,  Un  foupçon. . .  Quelle  hor-^ 
feur  !..  Si  c*é[oit  du  poifon. .  »  lî  Ben» 
voglio  >  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  re- 
ptocheSa  dvchitimeot?»  Ah^ma  mece  l». 


Coo^^I.'- 


I 

sS^  Romeo  et  Jtjtii  ^  - 

ma  paavre  mère  !  (  En  £fanc  ces  mùifif 
tUe  va  vers  le  Vu  de  repas  qui  efi  aufofui- 
J»  TAédtre,  &  h.  toile  tomhe  ) 

Fin  da  trar/îeme  ,^^, 


'• 't-'-Sl^ 


A  C  T  E    I  V. 

,5ÇENE   PREMIERE. 

LAURE,  PIETRO. 

iJulifi  eflfur  U  lit  de  repps  dans  uitfom» 
meil femblable  à  la  mort ,  elle  nefipm 
d'abord  apperpue  des  deux  autres  ) 

I<   A   u   A    Z, 

Vous  rirquez  beaucoup,  iqod  amil  . 
Si  l'on  découvroîc  que  vous  appartenez 
h  Romeo, . . 

P  ï  ï  T  n  o. 

Je  ûiis  fur  que  perConne  ne- me  coib^ 

ooSt  ici  ;  le  pis  aller  feroït  de  dire  que 

je'fiiis  i^n  de  vos  parens.  Romeo  n'eft 

pas  traAguillç  Cur  U  coiopte  de  Jiili«l 


" 'f^-ogl- 


aSrf  ROMED  ET'Joiri.^  >  ' 

Il  veut  abrotument  favoh:  comme  elle  & 
|)orte  depuis  qu'il  l'a  quittée. 

L  A  o  K  E.  I 

P'où  favez-vous  ^'il  n*cft  pas  trai-  : 
«luIUe  ?  Il  me  femble  qu'il  dok  être  déjà 
Joio  <Kîd..< 

P   I   E   T   R   O. 

Oùî ,  £  les  chofes  s'étoient  pafféei 
comme  on  efpéroit.  Je  devcùs  l'accom- 
|)3gner  julqu'à  h  moitié  du  chemin, 
)}our  rapporter  À  votre  maltrefle  det 
nouvelles  de  ton  voyage...  Vous  coih 
BoiiTez  rattachement  qu'ils  ont  run  pour 
fauue .  •  •  A  peine  nous  éuoQs  à  trois 
Jieues  d'id ,  ipie,  voulant  franchir  un 
foffê  ,  fon  cheval  s*eft  abattu  ,  te  sVft 
caflïî  une  jambe.'. . 

L  A  V  R  E. 

S'il.eft  anriv^  quel  que  accident  t 
Romeo  ,  }e  vous  prie  au  nom  de 
S>ieu..> 

P   t  E  .  T   R    À 

Non ,  il  ne  lui  eft  rien  arriva  H«i>> 
RU&nmt  noue  n*<tioas  pas  loSa  d^u 
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couvent»  &  oous  nous  y  fbmaies  ren- 
dus. Il  a  écrU  fiir  le  champ  à  &  chem. 
Julie .  &  m'a  «donné  -de  ne  pas  repa- 
A^tre  fans  la  répoafe. 

L   A  V  n  ^. 

Mais ,  comment  navez-vous  pu  &ic 

réflexion  au  danger... 

P  I   B  T  R   O. 

Au2î  Aok-ce  Bcovoglio  qui  deTtûl  rô* 
nettre  cette  leme».  Mais  j'ai  pallé  deux 
sa  trois  fois  ehei^lui  làns  le  trouver. 
Enfin  je  raeiiiis  fouvena  que  mon  maître 
m'avoit  parlé  d'une  certaine  Mademoi- 
ftlle  Laure,  feinm«-de-cbiaibie.&  coiw 
£dente  de  fou  amante  :  j'ai  vu  qu'il  étoit 
l'heure  de  dîner  ;  j'ai  peoâ  que  les  no^tinir 
fetoient  k  table  Si  les  domeftiques  omo- 
pô  à  les  fervir.  Ferfomie  ne  te  conaoîc 
(bns  la  maifon  i  me  Aiis^je  dit;  allons  de* 
mander  Mademoifelle  Laure,  On  m'a  hit 
ffiontn  t  &  vous  avez  heureuTement  été 
la  première  perfoom  que  j'ai  renccintrée. 
3*  cr9Û  que  m6B  JBakre  mounoïc  de  joie 


^ ■  'f^'^osl'^ 


'  aSS.  Rouco  XT  Juiiz;    , 

ji  je  pouvais  !ui  rapporter  ^ue  j'ai  vu  & 
.  JtHie}  &  i^B  je  lui  al  parlé.. . 

L   A   O    RE. 

Allons ,  je  vais  voie  C  elle  se  dort 
pas.  Je  voudrois  bien  lui  procurer  auffi 
U  fatisfaâioa  de  voir  <|uelqu*un  qui  peut 
Itil  donner  des  nouvelles  de  Romeo. 
Elle  a  déjà  eti  bien  des  tourment  à  ^- 
fuyer  aujourd'hui  !  Si  Romeo  (âvoti  tout 
ce  qui  fe  paflè  j , ,  Mais  £  die  dort*  vont 
£rez  au  moins  à-votre  qiaitre  que  vous 
l'avec  vue  :  car  je  n'oferoU  pas  réveiller^ 
eHe'  a  «rop  bef^n  de  repos. . . 

P    I    1    T    R   o. 

-  Mon  maître  v/ms  en  ténaoignen  ccr- 
taînemeot  là  reconiKMfTance  ;  c'eft  blea 
fhomme  de  Vén»ie  le  plui  ricbe.  &  ^ 
{^généreux... 

L  A  u  R  B. 
'  Ne  perdons  pas  de  temps.  A  la  vérité 
<Hi  ne  fait  que  de  fe  mettre  à  table  ,  loaii 
les  précautions  font  teujoiKC  bonms.  Si 
par  ha&rd  on  noHS  ûirprenoît ,  voos  di- 
xet  que  vous  :m*a|)portcz  une  lettre  do. 
fier» 
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(rere  que  j'ai  à  Brefcia. . .  Attendez~moi 
un  moment.  (  en  allant  vers  la  chambre 
ii  Julie ,  elle  l'apperçoit  couchée  fur  le  lit 
dereposquieji  dans  un  coin  de  la/alle) 

P  i  E  T  R  o. 
Ceb  fuffit, 

L   A    U    R   E. 

Ciel  !  que  voîs-je  î . .  Julie  ici  fur  ce 
(ophi!..  Apparemment  qu'elle  s'y  eft  en- 
dormie de  laflîtude. . .  Voyons. , .  (  elle 
approche  doucement  )  Ses  bras  pendus  !.. 
Mîdemoifeile! ..  Ma  chere  Julie  !..  [elle 
lui  prend  lu  main  )  Ah  !  froide  comme 
g^c!..  Julie  !  réveil îez-vous  donc!., 
^h,  mon  Dieu  ,  ayez  pitié  de  moi  ! . . 
*^k  eft  morte  !  elle  eft  morte. . .  (  elle  la 
/«oue)  Julie  !  Julie  !..  Au  feçôurs  !  au 


Saiwonsiious  !..  Quelle  nouvelle  pour 
ion  pauvre  maître!... 

(  H  part) 
'^^iuAllem.deJunker.T.lf^.  N 


3^3  Romeo  et  Jui,H! , 

L   A   u    R.   E. 
Tout  eft  inutile.  . .  inutile  !..  An  fe- 
cours!..  Ah,  Julie  !..  ma  chère  Juliei» 
(  Vit  Domeflique  arrive  ) 
Le     Domestique.        ' 
Qui  eft-ce  donc  qui  crie  îciî 

L  A  u  &  £. 
Julie  eft  morte  !  Vite  ,  fi  on  peut  Iî 
fecourir. . .  Ne  le  dites  qu'à  Monlieut..» 
fa  pauvre  mère  en  mourroit.  (  te  Do- 
mefliquefart  en  courant  )  Infortunée  Ju- 
lie ! ... .  Quelles  doiveot  avoir  été'  fes  ' 
fouffrances  ,  puifqu'elles  lui  ont  caufé  la 
mort!..  Père  b'arbare!,.  Pauvre  Julie!» 
Déteftable  Comte  ! . .  (  elle  fleure  &  io'^' 
glotte  )  Ils  vont  voir  ,  ils  vont  voir  les 
fuites  de  leurs  perfçcutions.,.  Oh,  Julie» 
Julie,  Julie!.. 


"^^ 
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SCENE    II. 
LAURE,  M.  CAPELLET. 

Capellet    (en  entrant') 

Voici  fans  doute  une  nouvetle  rufe 
pour  empêcher  Teffet  de  ma  réfolu- 
tion. . . 

L  A  u  R  E    {en  pleurant) 
Voyez ,  Monfieur. , . 

Capellex    (tTim  tûnjiîr) 
Ah,  je  fauraî  bien  la  tirer  de  fon  alTou- 
piOement  !..  (il  approche  de  Julie  ) 
Laure  {in  s'en  allant  ) 
Quoi,  Monfieur ,  jufques  dans  les  bras 
de  la  mort...  vous  exercez,.,  envers  la 
pauvre  Julie ...  Eh  bien ,  qu'en  dites- 
vous  i 

M.     Capellet. 

Julie  !"  Julie  !  (  '^  '«'  prend  la  main 

gu'il  lâche  aujft-têt  )  Je  fuis  mort  !  (  ;/ 

commence  A  trembler  )  Vite-,  Laure  ! . . 

Benvcgiio  eft  à  dîner  là-bas  ,  cours  le 

N  ij 
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chercher  bien  vite...  mais  fais  en  ftwte 
que  ma  femme  ne  Te  doute  de  rien... 
L  A  Q  B.  B  {en  s^en  allant) 
En  vain  I  en  vain  !  perfonne  ne  la  ref' 
fufciiera  !  Oh ,  ma  chère  Julie ,  ma  chère 
Julie  I 

SCENE    III. 

M.  CAPELLET, /cuA 

itsT-iL  poffible  ?  Qu*as-tu  fait  j  mal- 
heureux î  , .  Ta  tîlte  !  ta  fîlle  unique! 
une  Hlle  chérie  !..  Père  dénaturé!  ,, 
JEveïlle-toi ,  mon  enfant,  éveille-toi  !.. 
Non  t  tu  ne  feras  pas  au  Comte  ,  non, 
jamais. . .  Aies  pitié  de  ton  père  au  défef 
poir. . .  Ne  fois  pas  aufll  cruelle  ,  auffi 
impie  que  moi.  ..la  vengeance  eft  beau- 
coup pl.us  terrible  que  mon  crime...  Je 
vonlois  te  rendre  heuraufe  ! . .  Maudit 
orgueil  !..  Je  la  bravois ,  je  l'outrageoû 
encore  en  lui  perçant  le  ccBur  ! . .  Julie.,, 
L'iofprtunçe^auroitelle  pris  dupoifoaît« 
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Quelle  afireufe  idée  ! . .  Non  ,  non  ,  elle 
vit  encore. . .  elle  vît  encore. . . 


S  C  E  N  E     I  V. 
BENVOGLIO,  M.  CAPELLET. 

M.  Capéllkt. 
V  ENEZ.Benvoglio, donnez  du  fecours.» 
Sauvez  Julie. . .  Je  fuis  le  plus  malheureux 
des  hommes,  le  plus  malheureux  des  pères. 
Benvsglio. 
Seroit-il  poflible  qu'en  effet...  Il  eft 
vni  que  fon  pouls  étoit  tantôt  lî  foîble.  ■ . 

M.       C   A   P    £    L    L    E   T. 

Ah  I  pourquoi  ne  me  l'aves-vous  pas 
iii  i  Je  me  ferois  relâché. . . 

Benvoglio. 

Je  vous  Tai  dit;  mais  vous  preniez 
tout  pour  des  prétextes,  pour  des  dégui- 
femens.  Je  me  flattois  que  quelques 
heures  d'un  fommeil  paifible  la  rétabli- 
'oient...  Mais  peut-être^  .(il  va  luitâter 
^^  pouls  &  lui  frotte  Us  tempes  y 

N  iij 
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3p4  Romeo  it  Juiie  ; 

M.     Capillbt. 
Oh  ,  dites>moi  qu'elle  eft  encore  vi- 
vante |  faites-moi  efpérer...  ou  vous  me 
verrez  au  défefpoir  !  . .  Julie. . .  Quels 
reproches  t . .  Eh  bien ,  Benvoglio  ?  . . 

BeNVOGLIO. 

Je  vous  plains. ..  voilà  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire... 

M.    Capbliet. 
Ouvrez-lui  la  veine,  peut-êire..', 

Benvoglio. 
Cela  eft  inutile  !  Son  ame  s^ejî  enfuie! 
Il  n'y  a  point  de  remède!  elle  e{l  morte... 

M.      CAPEtLBT. 

Plus  de  remède  ?  elle  eft  morte  ?  (  i/ 

ttve  les  mains  au  Ciel  )  Morte  !  c'eft  moi 

^ui  l'ai  tuée  I  moï...  Cruel  Benvoglio  , 

pourquoi  ne  in'avez-vous  pas  averti?.. 

Benvoglio. 

Je  pardonne  ce  reproche  ï  l'excès  de 
votre  douleur;  Rappellez-vous  combien 
de  fois  je  vous  ai  dit  :  Ne  réduifez  pas 
Julie  à  rextrémlté  ^  fa  foiblefle  eft  grande  ; 
elle  a  befoin  de  ménagement  ;  accordc'Z- 


C.«sk' 
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lui  quelque  délai. . .  M'auriez-vous  cru 
G  je-voits.ayois  prédit  ce  qui  vient  d'ar- 
river. ?  ■    -i 

.  M*:,  C  A..I>  E  t  t  K  T. 
Voilà  qui  eft  horrible  !  &  d'autant  plus 
horrible  quetomceJaeft  vrai...  Ah,  fi 
vous  ni*aviez  dit  qu'elle  mourroit  ! , . . 
Non  ,  nïjn,  tous-  avez  fnieux  fait  ;  ]t 
n'en  -auîrots'que  de  plus  cruels  reproches 
à-  me  faites .^l^'liiaudit  Toit  le  Comte  de 
X^odrona... 

B    e'  M    V    O   G    t    1    G. 

'  X,e  Comte  ^' .  .Mais  il  n'y  a  pas  de  fa 
faute  !  tTiilie  ne  vous  appartenoit  -  elle 
pas  ?  ... 

M.,      C    A    P    E    t    L    E    T. 

Point  de  reprgchpSj.Benvoglio.! . .  en 
voilà  afleï  fur: ce  fe'?.-  -P"*  "ouverai-j^ 
défiîripaisrdurepo*?,T«  meurs ,:4ulie  !.^ 
Qp©l"topiph«.ponr;.le(  fi^ont^çhio  ! ., 
Us  om^o  héritier  ,  &  je  n'en  aï  plus  par 
qui  je  puiffe  perpétuer  la  haine  que  je 
leur  portel.i,. ,  :,  .■ 

N  iv 
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Bentogiio. 

'    QuoiiMonlieur,  leTpeâacleque  vouf 

avez  fous  les  yeux  n'afRiiblit  pas  cette 

Iiaine  !.-.  Souvent  le  Cîel  nous  punit... 

M.      C    A    P  B  1  1   B  T,' 

A  quoi  peuvent  fervk  ces  réflexions» 
fi  vous  ne.  me  rendez  .pas.  ma  fille?,.. 
Qu'eft-ce  donc  que  votre  art,  Bcavoglio?- 
Je  ne  veux  plus  vous  voir  !  vous  laiflëi 
périr  ce  que  la  nature. avoit de  plus  ex- 
cellent,  une  Bile... 

Bbnvoglio. 

II  n'y  a  qu'un. moment  que  vQtis  l'ac- 
culiez d'é[re  rebelle,  obftinee. .. 
M.      C  A   P  E   l'  L   B   T. 

Non,elleneletoitpas,  elle  nel'e'toit 
pas  1 . .  C'éft  moi  qui  fuis  un  père  bar- 
bare i  un  tyran. . .  O  Julie  !  ne  m'as-ni 
pas  donné  ces  noms  a^eux  en  expirant?^ 
Elle  femble  fourire: .  *  Rogardez-U ,  Ben- 
voglio!  n'eft-ce  ]}as'le-Totirire  amer  de 
l'indignation  ?..  Qu'elle  doit  s'applaudit 
de  voir  ainli  confondu  mon  orgueil  ïn- 
domptabte  !..  Ne  le  croyet<vous  pas-î 
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N'a-t-elle  pasTaît  des  imprécations  contre 
moi  la  dernière  fois  que  vous  l'avez  vue  ?.. 
Avouei-le-moi ,  pour  m'épargnei  l'hor- 
reur de  me  maudire  moi-même. 
Benvoglio. 
Je  mentirois.  Elle  gémiflbit  de  ne  pou- 
voir faire  volontairement  ce  que  vous 
exigiez  d'elle  ;  elle  ne  demandoit  que 
du  délai... 

M.    Capelibt. 
Et  je  ne  lui  en  ai  pas  accordé  ! . .  Fer* 
indigne  !.. 

Benvogiio. 
Quand  je  lui  repréfentois  fon  dévoie 
envers  vous,  vos  bonnes  intentions  pouc 
elle  ,  les  avantages. . . 

M.     Capeilet. 
Abominables    avantages!  ils    m'ont 
privé  de  ma  Slle. . . 

BSNVOGIIO. 

Mais  fur -tout  refpérance  que  fi  elle 
confentoit  à  ce  voyage  ,  elle  pouiroit 
peut-êlre  obtenir  quelque  délai... 

N  v 
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M.  Capeilbt. 
.  Certainement  elle  a  fu  qu'elle  moar- 
roit. .^...  fans  cela  jamdîs  elle  n'aurolt 
confenti.. .  Ne  cr.oyez-vous  pas  qu'elle 
l'a  fu?..  que  peut-être  elle-même... 
Gardez-vous  bien  de  me  le  dire ,  je  pour- 
rois.  . .  " 

Behvogli». 

Je  ne  vois  aucun  indice  qui  autorlfc 

cefoupçon.    Sa  mort  a  été  caufée  par 

répuifement  des  efprits;  c'eft  uneefpece 

d'apoplexie. 

&I.     Capellet. 
D'apoplexie  î  Oli ,  le  mêije  coup  ma 
frappé  ! . .  pourquoi  ne  me  précipite-t-ïl 
pas  dans  le  tombeau  avec  elle?..  Ne 
refterai-je  fur  la  terre  que  pour  y  pleurer, 
.y gémir...  pour  me  maudire  &... 
Behvoglio. 
Il  faut  vous  perfuader  que  les  décreti 
du  Ciel  font  fages... 
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S  C  E  N  E     V. 

LESACTEURS  PRiCÉDENS. 
LAURE. 

L  A  V  R  E    { entre  en  courant  ) 

AL  n*y  a  plus  moyen  de  retenîi  Ma- 
(iame.  Elle  avoit  entamé  une  converfa- 
tion  très-fe'rieufe  avec  le  Comte  de  Lo- 
drona;  je  crois  qu'elle  vouloit  l'engager 
à  folliciter  lui  même  quelque  délai  pour 
la  pauvre  Julie,  v.  Hélas,  elle  auroit  pu 
fe  difpenfer  de  ce  foin  ! . .  Elle  s'eft  ap- 
perçue  que  vous  étiez  fonis  tous  les 
deux  ;  elle  a  remarqué  que  les  domef- 
tiques  fe  pailoieot  à  l'oreille...  Elle  â 
demandé  des  nouvelles  de  fa  6lle  ;  on 
ne  lui  a  répondu  que  par  des  larmes... 
Elle  vient.  M.  le  Comte  >  qui  fe  doute 
de  quelque  chofe  ,  veut  encore  la  re- 
tenir. ... 

Benvoglio. 
It  faut  tôt  QU  tard  qu'elle  le  fâche. 
Nvj 
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M.      C    A    P    E   L   L   E   T." 

Quels  reproches  je  vais  entendre  !.; 
Va  ,  Laure ,  fais  en  forte  que  le  Comte 
ne  paroiflTe  pas  ici. . .  fa  préfence  pour- 
roit  me  porter. . .  Dis.  ■ .  dis  ce  que  m 
voudras...  pourvu  que  je  ne  le  voie 
pas. . .  J'entends  déjà  les  cris  perçans  d» 
ma  fenime. . . 

(  Laure  fort  ) 

S  C  E  N  E    V  I. 

M.   &    Mad.    C  A  P  E  L  L  E  Ti 
BENVOGLIO, 

Mad.     Capbllet. 

O  u  efl  ma  fille  ?  ma  Julie  î . .  Ici  ? .! 
Que  fait-elle  ici  >.. 

{Benvogliofe  met  devant  elle  pour  Vem- 

pêcher  4^approcher,  Xc  père  ,  ions 

une  douleur  profonde  ,  détourne  U 

vifage  qu^ilje  cache  des  deux  maint) 

Benvoglio. 

Four  Dieu  ,  Madame  .  armez -vous 
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de  toute  votre  raifon  ^  &  rappeliez  dans 
ce  moment-ci  le  courage  &. . . 

Mad.  Capeilst. 
Otezvous  !  ôtez-vous  !  (  elle  pajfe 
Jous  les  bras  de  Benvoglioy  &  crie  enjoi- 
gnant les  mains)  O  Dieu!  que  vois-je?» 
Julie  ?  Julie  î  C  «^'«  fi  i««*  fur  elle  & 
Vembrajfe  )  Elle  e(l  morte  !  morte  t 
morte  I . .  Ma  6lie  I . .  éveille  -  toi  I .  . 
îe  me  meurs  !  •  •  (  elle  tombe  évanouie  .* 
Benvoglio  la  relevé  &  la  traùte/ur  unfau~. 
teuil  )  -^ 

M.     Capeliet. 
Barbare  Capeliet  !  contemple  ton  ou- 
vrage!.. Voilà  les  fuites  de  ta  cruauté!., 
O  Benvoglio  !  pouvez-vous  voir  un  pareil 
fpeAacle  fans  porter  du  fecours?.. 
Benvoglio. 
Si  j'avoîs  la  toute-pmffance  en  main , 
je  le  ferois  ;  mais  nous  ne  fommes  que 
des  liommes»  &  tant  que  nous  le  ferons, 
nous    devons  nous  attendre  à  tous  les 
-^vénemens  qui  tiennent  à  notre  foîble 
nature. 
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m.    c  a  p  e  l  1  e  t. 

Mais  pourquoi  n'eft-ce  pas  fur  moi 
que  la  mort  étend  fes  coups...  far  moi, 
père  inhumain  î . .  Au  moins  je  n'aiirois 
pas  ufé  de  violence.  .  •  t'innocente  Jùlîe 
vivroit. . .  je  neferois  pas  ici  comme 
un  malheureux  criminel. ..  )e  n'aurois 
pas  fous  les  yeux  ta  viftime  que  j'ai 
égorgée. . .  je  ne  vtrrois  pas  une  niere 
infortunée  à  qui  peut-ètr€  il  en  coûtera 
la  vie. . .  je  ne  verrois  plus  la  lumière 
dû  jour  qui  eft  plus  noir  que  celui  des 
enfers. .. 

Ben-voglio. 

Julie  eft  heureufe,  Mon(ieur,pIusheu- 
reufe  que  vous  ne  croyez. . .  elle  ne  (ê 
téveillçra  que  pourra  joie... 
_     M,     Capellet. 

Elle  ed  fans  doute  plus  heureufe  que 
fon  alTaflin. . .  &  qui  eft  -  il  î . .  Moi  ! 
Qioi  ! 

Benvogljo. 
'  Vous  ue  l'êtes  pas  !  votre  intention 
étolt  bonne  !  Je  ne  vous  cache  pas  qu9 
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TOUS  auriez  pu  employer  un  peu  plus 
de  douceur...  mais  combien  de  chofes 
n'abandonnerions -nous  pas ,  G  nous  en 
prévoyions  les  fuites  î 

M.     Capellit. 
Ahjfi  j'avoispu  prévoir  enefiet!.; 

Be    nvoglio. 
Madame  votre  épou{è  femble  repren- 
dre fes  efprits. . .  - 
Mid.  Capellét  {après   avoir  pouffe  un 
profond  foupir  ,   ouvre  les  yeux) 
Ah  ,  ma  fille  !..  ma  fille  ! . .  (  elle  s'é- 
vanouit dé  nouveau) 

M.     Capellét. 
Maltieureufe  mère!..  J'aurai  commis 
deux  meurtres  à  la  fois!..  Sa  douleur  la 
tHera. ..  Que  vais-je  devenir?.. 
Benvoglio  (aux  Domefliques  qui  fe 
tiennent  à  l'entrée) 
Mes  amis  ,  conduifez  votre  maitrelTa 
dans  fon  appartement.  (  à  M^  Capellét  ) 
Il  ne  faut  pas  l'expofer  davantage  à' ce 
terrible  fpeâacle.    Un  nouvel  accident 
pourroit  la  faire  mourir.  (  les.  doiaefiique» 
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Je  mettent  en  devoir  /fe  tmnJporterMadam 
Capdlet  qiù  re/unt  ù  elle  y 

Mad.     Capellet.     " 
Où  me  traînez-vous?  Où  me  traî- 
-iiez-vous  î  Vous  voulez  m'arracher  à  Ju- 
lie ?  Jamais. . .  jamais. . .  (  elle  court  à 
Julie,  fe  jette  fur  elle  &  la  cauvrt:  defts 
baifers  )  Ah ,  Julie  !  Julie  !  mon  cher, 
mon  feul  enfant. . .  (  elle,  tombe  Jant  coït- 
noiffance  ) 
BENVOGtro  (aux  Domefii^ues) 
Dépéctiez  vous  avant  qu'elle  revieiin* 
à  elle.  (  on  temporte  ) 

M.      C  -A  ,P  E    L  t  E    T. 

Ah,  Benvoglio  1 

Benv.oglio. 

N'ajoutez  pas  à  vos  douleurs  par  vos 
trilles  réflexions.  Ce  qui  eft  fait  eft  fait. 
Soumottez-vous  aux  ordres  de  la  Provi- 
dence. 

M.      C  A   P  B  L   L   E   T. 
O  Benvoglio  !..  ^ous  ne  connoï0ez  pas 
la  perte  que  je  fais  i  Vous  ne  connoi0ez 
pas  toutes  les  perfeâions  de  Julie  IVousM 
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iàvez  pas  à  quel  point  elle  étoit  nécef' 
iâtre  à  mon  bonheur  I 

Benvoslio; 
Pardonnez-iDoi,  Monfteur,  je  Tais  tout 
ce  que  valoic  Julie.  Je  la  chérifToïs 
comme  ma  propre  fille.  Mais  il  faut 
oous  faire  une  raifon.. .  Vous  la  retrou* 
veiez  un  jour... 

M.     Capillet. 
Allez  donner  cette  confolation  à  la 
vertueufe  iiiere  :  elle  n'eft  pas  faite  pour 
un  monHre  comme  moi... 

fiENVOGLIO. 

Si  j'ofois  vous  donner  un  confeil  d'a- 
inî ,  je  vous  dirois  d'éloigner  ce  trifte 
objet ,  &  d'ordonner  Us  préparatifs, . . 

M.      C   A   P   E    L    L   B   T. 

Vous  voulez  que  je  me  fépare  de  ma 

Julie  !  Non,  non  :  il  faut  qu'elle  revienne 

â  la  vie,  ou  que  je  meure  avec  elle  ! 

Benvooiio. 

La  raifoo  &  la  Religion  nous  prefcri- 

vent  des  devoirs  qu'il  ne  vous  eft  pas 

'  permis  de  négliger.  Songez  donc  que  & 
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lame  de  Julie  plane  invidblement SUtouf 
de  nous, elle  n'auroit  pas  même  de  r^os 
dans. le  fein  de  la  mort,  en  voyant  qu'elle 
e(f  la  ciufe  de  votre  défefpaù-.  Cet  ange 
de  lumière  vous  ordonne  de  vivre  &  de 
donner  à  fa  dé,  ouille  mortelle  un  le- 
pos, .  .N 

M:     "C   A    P    Ë   L   1.    E    T. 

Un  repos  dont  nous  l'avons  privée 
pendant  fa  vie  !  Oui  ,  vous  avez  ni  on. 
Elle  doit  fouhaiter  de  paEter  de  la  maîfon 
de  la  perfécution  &  dç  la  haine  ,  dans 
celle  du  calme  &  de  la  paix  Elle  fera  plus 
tranquille  dans  Us  horreurs  du  tombeau, 
au  milieu  de  la  pourriture  &  des  vers, 
qu'elle  n'a  été  chez  moi.  Mais  je  ne  fuis 
pas  en  état  de  luï  rendre  ce  tri(le  office. 
Chargez- vous-en, Ben voglio.  Vousaveï 
plus  eu  les  fentimens  d'un  père  pour  elle» 
que  moi. 

Benvoglio.  . 

Çue  n'ai-je  à  remplir  à  fon  égard  un 
BiiniAere  moins  pénible  ! 
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M.  Capeilet. 
Je  veux  qu'on  lui  ra0e  les  funérailles 
les  plus  magnifiques.  Je  lui  ferai  dire 
(tiille  mefles  :  j'expierai  mes  fureurs  par 
les  pénitences  les  plus  rigoureufes  :  je 
lui  ferai  dreiïer  dans  la  fépulture  de  nos 
pères  le  plus  fuperbe  maufolée  par  les 
mains  des  plus  grands  artiOes.  Maïs  , 
pour  le  moment  ,  il  faut  l'enterrer  avec 
le  moins  de  bruit  qu'il  fera  poflible.  La 
pompe  &  l'éclat  fembleroîent  au  public 
un  outrage  à  ma  douleur. , . .  Quoique 
-  j'aie  moins  de  raifon  qu'un  aurre  de  crain- 
dre le  jugement  du  public,  puifque  le 
juge  intérieur  me  condamne  plus  févére- 
ment  que  lui ,  il  faut  le  refpefter. . .  Ma 
Julie  !  je  te  quitte  pour  jamais  !  Ta  mère 
oferoit  t'embraûer ,  mais  moi  !.. 

(U/ort) 
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SCENE    VII. 

B  E  N  V  O  G  L  I  O  , /«/. 

Voila  l'hlftolre  du  cceur  humain.'.. 
De  l'excès  de  l'orgueil  &  de  la  coiifiarjce, 
il  tombe  dans  la  balTeCTe  &  dans  Taca- 
blement, ..  Que  je  fouffre  de  ne  pouvoir 
ùtns  me  trahir  *  procurer  quelque  confo- 
lation  à  la  déplorable  mère  de  Julie!.. 
Mais  avec  le  temps  le  chagrin  qu'éile 
épropve  à  préfent,  fera  remplacé  par  la 
joie...  J'éprouve  moi-même  un  trouble, 
une  inquiétude. . .  Ah  ,  que  te  voudrais 
n'avoir  jamais  pris  part  à  cette  aven- 
ture I . . 


SCENE    yiii. 

BENVOGLIO.   LAURE. 

BSNVOGLIO. 

V  E  N  E  z ,  ma  c  hère  Laure ,  je  fais  qu« 
vous  étiez  fort  «ttucbée  à  Julie.  On  oi'a 
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chargé  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs, 
&  vous  m'aiderez  dans  ce  trille  office. 
L  A  U   R   B. 

Je  vous  en  remercie. . , .  volontiers  , 
très  -  volontiers  ,  MonCeur. , .  Dieu  fait 
combien  je  l'aimois. . . .  Je  la  pleurerai 
toute  ma  vie. . . 

Bentogljo. 

£tle  le  méritoit.. .  Cependant,  Laure  ! 
>1  faut  que  je  vous  fade  une  confidence. 
Je  fuis  très  -^  curieux  de  connoître  les 
oufes  de  cette  mort  H  Tûbite ,  &  je  vou- 
drais ouvrir  le  corps  dans  le  caveau  dès 
la  pointe  du  jour. 

L  A  V  a  E. 

Oh ,  faites  ,  &ites  ,  Moniteur  le  Mi- 
decin. . .  Vous  trouverez  certainement 
dans  Ton  coeur  on  autre  nom  que  celui 
deThébaldo...  un  non*,  que  vous  &  mot 
connoifTons  mieux. . . 

Benvogiio   (un  pçii  effrayé') 

Eft'Ce  qu'un  autre. . . 

Laure. 

Allez,  sllez,  ne  vous  déguifez  pas. 
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'Monfieur  Benvoglio!  la  nuit  pafféejj'aî 
été  préfente  aux  adieux... 

Benvoglio. 

Cela  efl  vrai  ,  &  je  me  rappelle.  .': 
Mais  au  nom  de  Dieu,  ma  chère  Laure  !.. 
(  à  pan  )  Pourroit  elle, . . 
Laure. 

Soyiez  tranquille.  J'ai  le  même  intérêt 
que  vous  à  cacher  à  mes  maîtres  de  quoi 
il  s'agit.  Ne  me  puniroient-ils  pas  de  ne 
les  avoir  pas  avertis  ?  On  maccuferott 
à  préfent  de  la  mort  de  Julie  comme  on 
m'accufoit  auparavant  de  fa  réfiftance. 
Non,  non,  ce  fecret  fera  enfeveli  avec 
moi.  Julie  n'ignoroit  pas  qu«  je  fais  me 
tiirc. 

Behvoglio. 

Vous  avez  raifon  ,  Laure  ;  Se  fi  rien 
venoit  à  tranfpirer  ,  nos  bonnes  inten* 
tions  feroient  certainement  md  récom- 
penfées. ..  Jevoulois  donc  vous  prier, 
ma  chère  Laure,  de  faite  en  forte  qu'on 
ne  cloue  pas  le  cei'cueil  qui  renfermera 
le  corps  de  Julie. . .   Nous  verrons  au 
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moins.. .  &  je  vous  en  donnerai  des  nou» 
velles... 

L   A   U  R   E. 

Voilà  qui  fuffit  :  j'y  aurai  attention. 
Je  fuis  moi-même  aufli  curieufe  que  vous 
de  favoir  ce  ijuj  a  pu  tuet  ce  pauvre  en- 
fant. 

Benvoglio. 

Ne  nous  arrêtons  pas  davantage  :  il  ne 
refte  pas  trop  de  temps  pour  difpofer  les 
chofes  liéceflàires. . . 

L    A    U    R    E. 

Quel  trîfte  office  ! . .',  O  Julie  !  ma 
bonne  Julie. 

(  La  toile  fe  baiffe  ) 

_  Fin  du  quatrième  AUe, 
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ACTE    V. 

(  Le  Théâtre  reprifinte  un  Cimedcre, 
-  D'un  côté  efi  le  mur  dans  lequel  efl 
pratiquée  la  porte  par  laquelle  on  entre 
dans  le  Cimetière ,  &à  côté  de  la  porte 
il  y  a  une  brèche  dans  le  mur  par  la- 
quelle on  peut  monter.  Dans  le  fond 
du  Cimetière  efî  une  arcade  ) 


SCENE      PREMIERE. 

ROMEO,  PIETRO,    avec  une 
lanterne  Jourde  &  un  levigr^ 

F    I    E    T     K.     O. 

xVo  nom  de  Dieu  ,  mon  bon  maître, 
mon  cher  maître,  dites-moi  donc  ce  que 
vous  venez  chercher  ïci?Sij'avois  pu  pré- 
voir ce  qui  arrive  >  je  me  feroîs  bien 
gardé 
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gardé  de  vous  appreodre  lâ  mort  de  Julie, 
&  encore  moins  l'endroit  où  elle  tll  en- 
terrée.  Je  croyots  que  fâchant  qu'elle  ne 
,  vivoic  plus  ,  vous  prendriez  le  parti  de 
fuir  loin  de  Vérone. . . 

R  O  M  E  ô. 
Ab  !  que  dis-tu  là?..  Il  faut  que  Je 
fols  où  elle  efl  ! . .  vivante  ou  morte  !. . 
Barbare,  ingrat  &  perfide  envers  elle, 
l'eft  moi  qui  l'ai  tuée  .'. .  Ne  devois-je 
pas  depuis -long-temps  l'arracher  à  la  rage 
de  fou  indigne  père  t  Ne  devois-je  pas 
prévoir  les  funeftes  effets?..  Combien 
de  fois  cette  tendre  &  plaintive  époufe 
a-t-elle  demandé  à  fuivre  fon  époux? 
Ce  fut  encore  fon  dernier  vceu  dans  nos 
derniers  adieux  !..  Et  je  l'ai  abandonnée  !..  - 
Ah  ,  puiflent  ces  tombeaux  t'engloutit 
àjaitiais,  époux  lâche  &  perfide  !  Pour- 
quoi Tas-tu  abandonnée?  (  il fe  frappe  U 
poitrine  avec  fureur) 

P  I   E  T   B.  o. 
Pour  Dieu  ,  mon  cher  maître..." 
Théât,  AUem,  de  Jmker.  T,  IF.  O 
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R  o  M  'a  o.  " 

O  Julie  !  Julie  !  éioit-ce  donc  là  qot 
dévoient  aboutir  nos  derniers  adieux  que 
ta  tendreOe  te  faifoit  prolonger  d'un« 
manière  H  touchante  î  Tu  ne'  voulols 
plus  refter  fans  onoi  dans  la  maifoo  d« 
ton  père.  Fille  trop,  généreufe  ,  hélas, 
tes  foubaits  ne  font  que  trop  accomplis  ! 
Mais  contre  quel  féioùr  Tas-tu  changée? 
O  pardonne  ,  pardonne  ,  fille  célefle  , 
femme  de  mon  ame  ,  pardonne  -  moi  ! 
Moi  feul  î&œéritois  de  foufftir  !  J'avoue 
mon  crime  ;  ic  puifque  la  douleur 
n'eft  pas  encore  aflez  forte  pour  m'àter 
b  vie,  que... 

P  I  ç  T  B.  o. 

O  mon  maître  I  foyez  fenfible  aux  lar- 
mes ,  aux  prières  d'un  ferviteur  fidèle, 
Laiirez;vous  attendrir  !  Songe?  que  vous 
£tes  le  fils  unique  ,  la  feule  coofolatioa 
d'un  père  qui  vous  chérit. . , 

Romeo.  ^ 

Fils  unique  l . .  Julie  auflî  n'étottTclIs 
pu  U  ^i?  UPtquç  d'un  f)er0  qui  avoi( 
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bien  plus  de  raïfons  de  la  chérir  ?  L'Iton- 
neur  Si  le  modèle  de  fonTexe  !  Et  n'eft-ells 
pas  morte?. .  Pour  qui  veux*tu  donc  que 
je  vive  F  Pour  i|ui  ?  ^iique  Julie  o'efl 
plus  ! 

P    I    B    T    R    O. 

'  Vous  me  faites  fnEoair  !  C'eft  donc 
^e  f  Monfieur  »  que  vous  voulez. .. 

K    o    M    E    O. 

Je  veux,.,  je  ne  veux  rieo  6e  tof..  ; 
De  quoi  t'inquiètes  -  tu  ?..  Non  ,  ri« 
de  toi ,  Çi  ce  n'eft. . . 

P    I    B    T    R    o. 

Oh»  n'exigez  rien  de  moi  »  rien!.:: 
J'aime  mieux  cent  fois  que  vous  m'étiez 
U-vie».  Je  fais  bien  ce  que  je  vais  iàlre«. 

R    o    M    B    o. 

guoi  ?  Quoi ,  Pietro? 

P    I    E    T    B.    o. 

Je  vais  appeller  la  garde  qui  eft  au  coÏA 
duii%c  de  l'églife.:. 

R  o  U  2  o. 
Si  tu  ofois... 

Oij 
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P  I  B  T  R  o. 
Quoi ,  Monfieor ,  je  vous  verrai  prêtj 
je  n'ofe  le  dire...  Le  fuicide  eft  un  crime^ 
Se  j'en  ferois  complice^  0  je  le  perinet- 
tois  en  pouvant  l'empêcher,  O  mon  maî- 
tre, le  meilleur  des  maîtres  ,  ayez  piti^ 
de  moi ,  je  vous  aime  !  ob  ,  je  vous 
aime  ! , , 

Romeo. 

Tu  ea  une  bonne  créature  !  Rafltire- 
toi ,  mon  pauvre  Pietro  ;  tu  n  as  rîep  ji 
craindre. 

Pietro, 

Revenez  donc  avec  moi.  Quittez  ces 
'gffreufes  demeures  de  là  mort.  Minuit  | 
'Vafonner:  c'efl  le  temps  où  les  efpvits  I 
viennent  errer  f»rmi  les  tombeaux.  Je 
n'en  -cr-ois  rien  ;  mais  cependant  oii  ne 
doit  pas  troubler  le  repQs  des  morts.: 
.Que  faifons-nous  ici  î  {pendant  fout  ce 
temps ,  Rçmeo  rejle  immçiile  f  les  ragards  1 
fixés  contre  terre)  MonHeur,  lailTez  repo-i 
i^t  la  fTialheureiife  Julie  dans  fa  tomtc..! 
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Vous  ne  l'éveillerez  pas  du  fommeil  de 
h  mort. . . 

Romeo. 

Je  ne  le  fais  que  trop  !..  &  voilà  pC* 
tement  ce  qu'il  y  a  d'affreux  «  de  terri- 
ble. . . 

P   1   E    T   R   O. 

Allons  ,  MonHeur  ,  venez. .« 

R  o  M  £  o. 

Ty  confens,  Pietro...  mais...  it  faut 

auparavant  que  tu  me  faiïes  un  plaifîr... 

P  I  E  t  R  o. 

Vous  êtes  mon  mûtre  ;  qu'ordonnekr 

vous  ? 

H    0    M    E    0. 

Je  voudrois  voir  encore  une  fois  nia 
divine  Julie ,  ma  Julie  que  j'ai  tant  aimée 
&  que  j'aimerai  éternellement...  feute^ 
ment  une  fois  encore  lui  dire  un  der- 
nier adieu  a  &  puis...  &  puis  partir  fuc 
le  champ  avec  toi  pour  Mantoue,  àé 
delà  errer  à  l'aventure  jufqu'au  bout  du 
monde. .  > 

Oiij 


giS  RôUEo.ET  Julie; 

P   ï    H   T    R    O.  j 

De  quel  fpeâacle  voulez-vous  repaître  ' 
vos  yeux?  Un  corps  pâle,  IJvide  &  glacé.- 
Avez-vous  jamais  vu  un  cadavre?..  Ceft 
un  objet  affreux  !  Ce  n'eft  plus  la  belle 
&  la  tendre  Julie  qui  hier  vous  doiinoit 
encore  des  baifers  pleins  de  flamme. 
Elle  ne  vous  entendra  plus,  fes  yeux  ne 
vous  verront  plus  ;  fans  fentiment  j  fwi 
^me. . .  Ah  !  mon  cher  maître  ! 
Romeo. 

Elle  fera  tout  ce  que  tu  voudras;  Biais 

"il  faut  que  je  la  voie  encore  une  fois—  S' 

tu  ne  veux  pas  ,  va-t'en  ,  lailfe-moi .  "f. 

n'aimes  plus  Romeo...  j 

P   I  E  T   R   o. 

Je  ne  vous  aimeroîs  plus  !  Qu  cxigei* 
vous  de  moi? 

Romeo. 

De  m'aider  à  ouvrît  le  lieu  où  lepofe 
le  corps  de  Julie. 

P   I   E   T    R    0. 

'    Me  promettez-vous  qu'après..; 
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R    O    M    B    O. 

Oui,  Pietro,  tolit,  tout  ce  que  tu  vou- 
dras. 

P  1    E   T   R    O. 

Me  donnerez-vous  votre  êçéei 

Romeo. 
Mon  épée  ?  Oui. 

Pietro. 
Sî  vous  nie  h  donnez.. • 

R  b  M  E  o. 
Tiens.  (  H  lui  donne /on  épie)  Eh  bien  ! 

Pietro. 
Me  voilà  tranquille. . .  Mais ,  cepen> 
dant. . . 

R    o    M    B     o. 

Finis,  ou  crains  ma  colère... 
Pietro. 
-    Vous  avez  tort  de  chercher  à  auç- 
meDter  votre  douleur. . . 

Romeo. 
Dépêchons. . . 

Pietro; 
Vous  le  voulez  abfolument  ?  Allons  ! 
tUez  un  côté  de  la  porte  à  vous  tandis 
O  iv 
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que  je  mettrai  le  levier  entre  les  deux 
battans.  (  ils  s^approchenc  de  la  voûte  qui 
tfl,  au  fond  du  Cimetière  ,  Romeo  tire 
fortement  la  porte ,  &  Pietro  la  fait/amer) 
Elle  n'étoit  pas  auflî  difficile  à  ouvrir  que 
je  l'aurois  cru... 

R  o  M  B  o. 

L'amour  ell  venu  à  mon  fecours. .  ; 
A  préftint,  donne -moi  la  lanterne.  Tu 
n'as  plus  rien  à  faire  ici.  Va  faire  le  guet 
du  côté  de  l'avenue  pour  qu  on  ne  vienne 
pas  me  troubler. . .  Je  t'appellerai  quand 
j'aurai  befoin  de  toi. 

Pietro    (à  part) 

Tant  mieux;  car  je  n'ai  pas  envie  d'être 
prêtent  à  cet  entretien.  Le  cceur  me  di- 
gnercit  (î  j'etois  témoin  de  la  douleur  & 
du  défefpoic  de  mon  pauvre  maître. . . 
Grâces  au  Ciel  !  je  tiens  fonépée. 

(  lljhri  par  la  brèche  du  mur  ) 
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SCENE    II. 

ROMEO,  fiul,&,   dans   la  faite, 

PIETRO. 

(  U ouverture  du  caveau  permet  d'en  voir 
Vintérieur.  lly  a  fur  les  colis  plufieurs 
ceramlâ  rangés ,  dont  quelques'Uns  pa~  ^ 
roiffent  être  très-vieux, mais  dans  lefond 
il  y  en  a  deux  encore  neufs ,  dont  tun  efi  ' 
celui  de  Thébaldo  j  &  l'autre  celui  de 
Julie  } 

RoUEo  {iarrêtet  0  regarde  autour  de 
lui ,  d'un  air  effare'} 

£^ 

s^  E  T  T  E  voûte  pleine  d'horreur ,  efl 

donc  le  féjctLir  de  ma  Julie. . .  de  ma  Julie 
.  pour  qui  la  terre  entière  me  paroifloîc 
une  demeure  trop  vile  î  Quel  afyle  ef- 
-froyable  I  C*eft  celui  qui  nous  attend 
toq5..^.&  ce  fera  bientôt  le  mien.... 
Julie  ,'  Julie  ,  où  te  chercheraî-je  ?  ■ .  ■ 
Deux  cercueils  tout  oeufs?..  Ah  '.  l'ua 
Ov 
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eft  fans  doute  celui  de  Thébaldo *. 

O  Tbébaldo ,  Thébaldo ,  que  tu  es  ciuel- 
lemeQt  vengé! ,.  Non  »  je  ne  méritols 
pus  cette  punition...  Ma  faute  eft  invo- 
lontaire ,  elle  eft  ton  propre  criuie...  Tu 
me  punis  plus  durement  ,  car  mainte- 
nant ta  mort  eft  la  caufe  de  la  mienne... 
Mais  que  ce  foit  îdi  le  terme  de  nos  ini- 
mitiés. La  mort  va  t)ous  rd:oneiIier. .. 
Nous  habiterons  en  paix  fous  cette  voûte 
~fuiiebre;no3  os  le  mêleront  paifiblemeot 
i  coté  de  ceux  de  Julie,  quoique  cepen- 
dant je  fouhaiterois. ...  Mais  que  tardé- 
je  î . .  Julie  m'appelle  ! . .  Ah,  ce  cercueil 
doit  être  le  fien. . .  mon  coeur  me  le  dit..* 
Saute  Uiiute  !  couverture  envieufe  qui  rae 
boche  encore  !  {il  enlevé  le  îiejfus  du  cer- 
cueil ,  apperçmt  Julie  ,  &  recule  quelques 
pas  )  O  Dieu  \{ilfe  jette  à  terre  à  céti 
£elh ,  bmjefes  mains  Jans  pouvoir  pro^ 
fêrer  une  parole.  Il  exprime  fa  douleur 
par  tout  les  mouvement  &  les  figues  qui 
ia  caraSéri/ent  j  enfin  il  sUcrie  eh  iterfdiU 
vn  torrent  de  larmes )  0'ii\ ..  {enfitO' 
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glottant)  Larmes  bien  venues..*  coulez, 
coulez  .'puiCemaviecouleravecvous... 
Julie ,  Julie  !  mon  époufe  [  ma  bien , 
limée. .  •  Eft  -  ce  toi  i  Oui ,  ç'eft  toi  1 
Elle  femble  encore  me  fourire.  ■ .  On  I2  ' 
croiroît  plongée  dai»  un  fommeil  agréa> 
ble...  Oh,  fî  ta  dors,  ma  Julie*  éveille- 
toi...  éveille-toi...  viens,  fuis  avec  ton 
^oux. . .  aucun  événement  ne  nous  ré- 
parera plus. . .  Vois  Romeo  étendu  à  tet 
pieds,  vois-le  déchiré  par  la  douleur, 
lies  pitié  de  lui...  O  Julie ,  Julie ,  Julie  ! 
tu  ne  m'entends  pas. . .  tu  es  infenfible 
i  mes  maux. , ,  Peux-tu  fans  compalSon 
ne  voir  réduit  au  dérefpoïr  f . .  Peux-tu 
me  voir  mourir  i , ,  Toi  pour  qui  ta 
moindre  féparatiop  étoit  plus  terrible 
que  la  mort  joéme-  • .  Malheureufe  ré- 
paration !..  ah  ,  c'eft  elle  qui  t'a  coûté 
la  vie  ;  c'eft  elle  qui  a  arraché  ton  ame  cé- 
lefte  de  ton  beau  corps ,  qui  t'a  couchée 
dai»  la  poudiere  du  tombeau  ,  qui  t'a 
rendue  ta  proie  de  la  corruption  &  des 
vers  ! , ,  Quelle  horreur  !..  Et  je  fui-. 
Ovj 
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rois...  fk  je-fetois  afTez  lâche  pour  te 
laifTer  feule  ici.'.,  je  t'oublierois?..Ncin, 
je  veux  mourir  avec  toi. , .  je  veux  t'em< 
brader  encore;..  &  rendre  moti  derniei 
fbupir  entre  tes  bras. . .  Viens,  breuvage 
délicieux  qui  dois  me  réunïf  â  elle... 
La  terre  n'étoit  pas  digne  dé  Voir,  le 
fpeâacte  d'un  amour  aufll  pur,  aufS  vnl 
que  le  nôtre. . .  Viens.  (  il  tire  difapocht 
unephiole  :  dans  Vînjîant  il  eatendPiem 
qui  s'écoic  approché  doucement  pour  voir 
ce  qi^Hfaifoit.  )  Dépêchons-nous  !  [Piaro 
sapperçoie  qitil  porte  quelque  choft  à  fa 
bouche  i  il  accourt  &  luijaifit  le  bras  ) 
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s  C  E  N  E    I  I  I. 
ROMEO,  PIETRO. 

P   1    E    T   R    O. 

«J*  MON  cher  maître,  qu'avez-vous  là? 
'  Que  faites-vous  ? 

Romeo   {jette  la  pkïole  ) 
C'en  eft  fait  ! 

P  r  E  T  K,  o. 
Quoi  î  Quoi  ? 

R  o  U  E  o. 
Je  viens  d'avaler  une  liqueur  pqjir  ra- 
nimer mes  forces. 

P   I    B    T    R    G. 

-Four  ranimer. . .  Je  crains. . .  D'oiï 
avez-vqus  cette  eau  ? 

Romeo. 
Un  Moine  du  couvent  où  nous  allSme» 
'  après  l'accident  arrivé  k  mon  cheval  , 
m'en  a  fait  préfent.  Si  tu  le  revois,  tu 
le  remercieras  de  ma  part. 
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P  I  E  T  a  o. 
Si  elle  opère  le  miracle  d'adoucir  votrt 
chagrin  ,  fûrement  je  l'en  leroerçieraî,.* 
Mais. . . 

R  o  M  I  o. 
Ztle  fera  bien  plus...  Vois-tu  ici  n» 
Julie  ,  la  plus  belle  ,  U  plus  digne  de 
toutes  tes  femines ,  ta  voii-tu  } 

P    I    1    T   R    o. 

Hélas  !  Hélas  ! 

Romeo. 
Sais-tu  combien  je  l'aimois  ? 

P  I  E  T  R  o. 
Que  ftop  pour  votre  bonheur  &  poor 
votre  repos.! 

Romeo. 
Tu  fais  donc  auflî  que  je  ne  puis  vm* 
fans  elle  i 

P    I    B    T    R    o. 

Et  pourquoi  pas  ?  II  eft  raîromiabte 
de  regretter  tes  perfonnes- qu'on  acbé- 
zie« ,  mais  U  ne  Teft-pu  de  le  tuer  pout 
cela.  .  .  .  ' 
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Romeo. 
Un  corps  peut-il  vivre  fans  ame  ? 

P   I    E   T   R    ô. 

Non.  Mais. . . 

R    O    K   s    O. 

Julie  n'étoit-elle  pas  mon  ame  ?  N"» 

Tivoit-elle  pas  en  moi  ?  Ne  vivoîs-je  pas 

«n  elle  ?  Eh  bien  ,  cette  boiflbn  nous 

le'unit ,  va  nous  réunir  pour  jamais, 

P  I  i  T  R   o. 

Oh,  Monfïeur,  feroit-ce  donc  da  po»- 
fon... 

R   O   U  B   o. 

Du  poîfon  i  Si  c'en  étoit ,  il  me  con- 
fetveroit  la  vie... 

P  I  E  T  R  o.  - 
Grand  Dieu  !  qu'avez-vous  fait  ?  Un 
lareil  crime. . .  Et  moî ,  malheureux  , 
si -je  pu  être  aQez  imprudent  pour  ne 
pas  fentir  qa'indépendamment  de  votre 
e'pée. . . 

Romeo. 
Si  c'eA.  un  crime^  que  Dîea  ait  pitié 
i«  moi  félon  fâ  niféricorde  ioâoie.^. 
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■'  P    I      E    T     R    O. 

O  mon  maicre  ,  mon  cher  maître .  ye 
cours  vite... 

R   o    M   E  rf). 
A,rréte  !  Où  vas-tu  î  Ne  pleure  pas, 
(  il  lui  prend  la.  main  )  Je  l'ai  toujours 
regardé  comme  .un  ami  fidete*;  je  t'aime, 
&  j'efpere  qu'au  moment  de  ma  mort, 
tu  ne  me  refuferas  pas  tes  fervices. .  . 
P  I  £    T   R   o. 
Ah  ,  Monfieur  ,  laifle^  -  moi  aller.  ,  . 
laiflez  -  moi  aller.  .  .   poux  1  amour  de 
Dieu.,. 

^  R  o  M  E  b. 

J'ai  encore  une  commi0ion  â  te  don- 
ner. Tiens  ,  tu  remettras  cette  lettre  & 
mon  père.  Elle  contient  le  récit  de  ma 
trlfle  aventure ,  &  quelques  difpoGtions 
lelatives  à  mes  domeftiques.  Tu  n'y  es 
pas  oublié,  mon  bon  Pteiroî 
P  1  E  T  R  o. 

Je  ne  prétends  rien ,  je  ne  veux  rîen  ! 
Vivez  &  aimez-moi. . . 
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Romeo. 
Mais  fur-tout  une  prière  indante,  que 
mon  père  veuille  bien  me  faireànhumer 
ici  fous  une  mêine   tombe  k  côté  de 
Julie.., 

P  I   E  T    R    o. 

Oh^  Monfieur  !  lâchez- moi ,  je  voua 
en  conjure. . . 

Romeo. 

Je  fais  que  mon  pete  m'âîoie  trop  pour 
me  rien  refufer. 

P   I    E    T    R    o. 

Pauvre  malheureux  père  ! 
Romeo. 

Adieu  !  Je  n'en  puis  plus. . .  Je  fenl 
les  approches  de  la  mort. . .  Le  poîfon 
commence  à  Ce  gliffer  peu-àpeu  dans  tous 
mes  membres...  Bientôt  il  parviendra  aux 
Iburces  de  la  vie. .  .Quelle  heure  eft-il  i 
{il  regarde  à  fa'montre\  O  nie  heures  & 
demie...  Dans  une  demi-heure...  Tu  peux 
partir  à  préf<înt... 
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P  1  E  T  R  o  C  ■rVn  allant.  ) 
Je  vole  à  fon  père.  Ah  ,  s'il  y  avoît 
moyen  de  le  fecouitr  ! 

S  C  E  N  E     I  V. 
ROMEO,    JULIE. 

lAETouBNONsàma  cîiere  Julie  ! 
(  il  court  '  à  /oh  cercueil ,  met  un  genou  ta 
ttrre  ,  de  fa  main  gauche  il  tient  la  draitt 
de  Julie.,  &  ilpajfefa  droite  Jous  fon  coii) 
C'éft  ici  que  je  veux  attendre  la  mort  à 
côté  de  toi. . .  O  Julie  ,  Julie  !  Que  ton 
nom  me  fortifie. . .  &  m'éclaîf  e  dans  cette 
obfcurité,«,  à  la  derniers  recouOê  de  h 
mort.  ..{il  tient  la  main  de  Julie  ferrie 
contre  fa  touche. , ,  £rfaii  an  mouvemettt 
de  frayeur  )  Ciel  !  eft-ce  une  illufion ,  oi» 
mon  amour  échauîle-t-il  le  corps  de  JU' 
lie  ?  * .  Sa  tnain  glacée  feinble  reprendra 
de  la  chaleur. ,,  {il  faifit  fa  msia  qu'il 
tâte  &  regarde  avec  atteniion^)  Son  pouli 
bat!..  Un,  deux,  trois!  . .  Seioit-il 
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pollible  i  ou  bien  n'e(l-ce  qu'un  fpngc 
flstteur  î  . .  O  que  le  fentîment  que  j'é- 
prouve en  ce  moment  eft  à  la  fois  doux 
&  terrible  !.. .  (  elle  poujfe  im  profond 
foupir^  Romeo  fe  levt  brufqutment ,  &  la 
regarde  fixement  ;  elle  ouvre  Ut  yeux 
if  t  après  un  autre  foupir  ^  elle  diti) 
Julie. 
Komeo  !.. 

Romeo. 
Julie  I . .  Eft-  il  poOible  î . . .  Vis-tu  , 
ou. . . 

Julie  (  en  Je  relevant,  ) 

Oh,  te  voilà  j  objet  chéri  de.monamet 
(  elle  Je  Jette  à  fon  c«u.)  O  bonheur  I 
ô  bonheur  !  Que  mon  fomaieil  étoit 
igité  !  Je  ne  te  voyois  que  parmi  des 
fpeâres  horribles.  Quelle  pie  I  Ce  mo- 
'  ment  vaut  mieux  mille  fois  que  tous  les 
chagrînsj  tous  les  lourmens  que  j'ai  fouf- 
fertï  à  caufe  de  toi  ! . .  Je  te  retrouve 
donc  à  mon  réveil ,  &  même  avant  Bett- 
Toglio?..  Que  je  bénis  Benvoglio!.. 
Quel  ami  généreux  ! . .  (  Romeo  f  dan^  uns 
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Jorte  de  déliré  ,  exprime  alternativement 
fa  joie  &fa  douleur)  Mais  ,  cher  époux! 
pour<{Uoi  tardons^-  nous  à  quitter  cette 
effroyable  demeure?,.  Viens...  fortons- 
en  vîie. . .  éloignons- nous  de  Vérone: 
fî  BenvdgUg   ne  nous  trouve  pas  ici , 
il  fe  doutera  bien  de  ce  qui  s'efl  pïllé.,« 
-  R  o  M  É  o   (  tembrujfe.  ) 
Otoi,  la  vie  de  ma  vie»  toi,  la  portion 
la.  plus  chère  de  mor-  même  !  quelle 
•    joie  \  quel  raviflement  !..  Je  ne  puis  ex» 
primer...  Tu  vs  encore J  Tu  n*es  pal 
morte  î  Je  te  tiens  dans  mes  brasî.. 
Ô  Julie. . . 

J    U   L   I    s. 

Ton  étonnenrent  m'en  donne!..  Ben* 

voglio  ne  t'a-t-il  pas  indruit  qu'au  iQoyea 

d'un  breuvage  alToupinânt... 

Romeo. 

Je  ne  fais  rien,  rien  de  BenvogUo... 

Julie, 
Ki  du  mariage  auquel  on  voulolt  me 
forcer  hier  avec  le  Comte  de  Lodrona, 
&  dont  il  m'a  ddivré. .. 
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K   0   M   E    o. 
Rien  ,  rien  de  tout  cela. 

3    U    L   I,  E, 

Comment  donc  es-^tu  vçnu  ici?  Mais 
qu'importe  comment?  Je  te  poflede,  je 
te  ferre  entre  mts  bras  pour  n'être  plus 
fêpdtit  de  toi,..  Ne  perdons  point  de 
temps...  Viens,  fuyons.,.  Je  fuis  pleine 
4*ui)  effroi.. .  Sans  toi  la  terreur  m'auroit 
déjà  tuée...  Tu  auras  le  temps  de  rn'ap* 
prendre, , , 

K  o  M  E  o  {jeetant  far  elle  des  regards 
douloureux.  )     (^ 
-Ahi  Julie! 

Julie. 
Tu  foupires ,  cher  époux  !  Quas-tuî  ' 
Que  mancjue-t'il  à  notre  félicite? 

R  o  M  E  o,  ^ 

O  époufe  adorée  !..  ne  me  demande 
pas...  quitte-moi...  quitte-moi.,,  ]à<haut., 
là-haut.,  f 

J-V  L   I   E, 

Que  dis-tu  i . .  Cout^s-tu  encore  que 
je  fois  en  vie  i 
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Romeo. 
Ah  !  y  a-t-îl  jamils  eu  un  ravîffêment» 
Bc  un  tourmeitt  pareil  au  mien  ?..  Julie. 
Julie  !..  il  faut  que  je  demeure  ici. . .  il 
faut. . . 

J  p  1 1 E  (  donne  du  pied  contre  la  pftioU, 
la  ramajfe  ) 
Ah  !  qu'ed-  ce  î  (  elle  la  regarde  avec 
effroi ,  commence  à  trembler,  &Jixe  Eomeo) 
Romeo  !.. 

R  o  M   B  d. 

Tu  fais  tout... 

J  D  t  I  E.  (  enjettant  des  cris  aigus  ) 

Cruel... 

R  o  U  B  o. 

Epargne-moi  ce  nom  !  accufe  le  Cîel  ! 
accufe  la  fortune  ennemie  1  Moment  le 
plus  heureux  &  le  plus  a£&eux  de  ma  vie 
tu  me  rends  la  moitié  de  moi-même .  & 
tu  m'enlèves  l'autre  lorfqu'elle  coramencs 
à  m'étre  précîeufe. . .  J*a11ois  mourir  avec 
tm,  ma  chère  Julie,  quand  je  tecroyoit 
motte ,  &  la  diofe  -étoit.  en  mon  pou- 
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ïoîr  !  >  •  Mais  tu  vis  1 . .  Ah ,  (i  }e  pouvois 
vivre  avec  toi  1 . .  Maïs  c'eft  ce  que  je 
ne  puis  pas...Fietro  que  je  t'avois  et^vûyç 
m'a  apporté  l'affreufe  nouvelle  de  n 
Diùrt.,,  J'ai  couru  ici...  pour..,  mou- 
rir av«c  toi. . .  Tu  reprends  U  vie  >  ta 
vil. , .  &  moi. , ,  c'en  eft  fait. 

Julie. 

ODieu  !  Dieu  !  Dieu  I  aies  piti^  de 
nous  ! . .  Faut-il  que  le  jour  me  foit  rendu . 
pour  être  le  témoin  &  la  viâime  de  c« 
91'il  y  eut  jamais  de  plus  terrible  fur  la 
t£rre  < , .  Kevivre  pour  mourir  une  fé- 
conde fois. .-.  pour  mo,uiir  mille  fois... 
pour  mourir  dans  Romeo. . .  Ciel ,  é\é- 
mens,  écrafez-moi*..  Terre,  engloutis- 
moi.  , .  Abominable  Benvoglio .  tu  nous 
a  trahis  ,  perfide  ! .,  C  elle  fe  jette  ffu  cou 
de  Romeo  )  O  toi ,  ma  vie  «  «on  tout  , 
toi  qui  meurs  pour  moi,  la  mort  ne  nous 
féparera'pas...r  non....  je  fais  mourir 
luflî. . .  Je  me  fuis  déjà  familiarifée  avec 
les  horreurs  du  tombeau, . .  Mourk  dani 
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tes  bras  doit  etr«  moins  affreux  qnc  de 

mourîi;  (ans  toi... 

Romeo. 

Non ,  Julie  !  il  faut  que  tu  vives  !  Je 
vois  à  fréteni  mon  crime  !  Pieiro  me 
lavait  bien  djt  1  Si  j'avois  eu  plus  de 
confiance  en  la  Providence,  je  feroîi 
^uvé  &  heureux. . .  tu  (crois  heureufe 
aufii. . .  Que  mon  exempte  t'effraie.  •■ 
Mourir  dans  les  bras  de  ma  chère  Julie. .  • 
quel  bonheur  !..  Ta  bouche  recueillera 
mon  dernier  foupir. . .  tes  mains  ferme- 
rorv  mes  yeux. . .  Tu  le  fais, . .  ce  n'eft 
que  dans  cet  efpoir  que  je  mourrai  con- 
tent, , .  que  le  tombeau  deviendra  pour 
inoi  le  fejour  de  la  paix. ...  Ne  pleure 
pas,  divine  Julie  ,  ne  pleure  pas.^.  Mon 
ame  dégagée  de  fa  dépouille  moitelle  te 
\  Cuivra  par-tout...  Je  fens... 
Julie. 

Mifêncorde  !  miférîcorde  !.. 
Romeo. 

Les  forces  m'abandonnent. me» 

yeux.,,  s'oblcurciOent, . .  Cepe[]dant.r., 
je 
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Je  vois  encore. ...  ta  célefie  beauté. . . . 
Ah  ! . .  ab  I . .  je  meurs. . .  -         > 
(  Il  tombe  f  Julie  Je  jette  iJ  genoux  à  côté 
Je  lui  f  &  le  Joutietu  ) 

SCENE     V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS* 
BENVOGLIOC  arrive  par  la  porte 
de  coté  f  qui  ejl  pratiquée  far  la  fcene 
&  qui  donne  entrée  dans  le  cimetière. 
Il  rient  une  lanterne  £une  main^  ^  la. 
clef  du  cavèaa  de  tautre.  Il  sapptrçcit, 

■  de  lotity  que  la  porte  de  ce  caveau  efl 
déjà  ouverte i  il  en  ejî  frappé,  ) 

Bewvoglio. 

/il  M  !  qu'eft-ce?MSans  doute^ueRotneo 
eft  déià  ici... 

J  u  1. 1  E.  (  y«z  entend  fa  voix  ) 
Ha  ,  Eenvoglio  ! . .  approche ,  traître  !^ 
viens. . .  regarde  ce-  que  tu  as  fait  I . . 

■fl  K  N   V   O   G  L  I   o. 
N*ai-ie  pas  tenu  païole? 
Theât,  Allem.  de  Junker,  T,  ÎK    P 


" -t-;o«gic 


338  ROMÏO    IT   Jctil, 

J    O    t    I    1, 

Regarde ,  te  idis-je ,  fcélérat  !  Que  ce 
que  tu  VOIS  te  réponde  ! . .  (  elle  lui  montre 
Romeo  )  Li, .,  C  elle  lui  montre  laphioU) 

6    s    K    V    O    G    L    t    O. 

;  'Dieu  I  que  voi»>ie  ? , .  Quelque  mal- 
heonutc  erreur. . ,  Je  vcrie  eliN'chei  du 
fecoursv..  {H  veut  s^m  aller) 

R.O    U    £    O. 

En  vain,  BenvogUo. . .  en  vain. . ,  /s 
(ens.  que  {.e  vai&  mourir., .  Reftez  auprèi 
de  Julie.., 

BlNYOGLIO. 

Je  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  facré, 
^'au  taeat&M.  où.  je  fuïs^  fort!  de  ches 
le  père  it  Julie,  j'ai  dépêchéUir  le  champ 
le  plus  fia  diB  HMft  dQOMftiques  avecune 
Ipttre  poMr  Komeoi  Je  lai  ai  dit  de  pren- 
dre.la  rpQtede  MaatQue,.âc  j'aiététhar 
la  plus  grande  fiffpûfft  iju'il  ne  fùtpa? 
ençprede  retcwr,,. 
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R  o  M  B  0  C  jai  r'ouvre  Us  yeux ,  très- 
foiile,  &  ramafanc  toui_es fes  forces  ) 
J«  voja, . .  (^ue-  c'ell. . .  le  fort. , .  qui 
&'Voiilu  iiï)£u,_.  ËrKCur»  de  toutes  parts.  .• 
)4M4f Seul.. .  r^s UËiut^  de  perfosne... 
t^  :  aialb«iif cuffl  cl^îte. . .  de  cheva]. . . 
Une  fswflè  i^ûuvf^f  ^Pietro. ...  touchant 
h  (Ooct  d«  Jf ifUe. ..  yù.  volé  ici. . .  pour... 
pour  mourir  ^vec^elle.. .  J'ai  été  trpp 
}iràlé.,. .  p  4c.  prendre ,  le  breuvage. . . . 
Wprtal-.*  «Ue  vit.,.  (  *4^/eiw;e  ).  &  je 
vsuK^qu^elU  y«Te<>4  Benvoglio. . .  je  ne 
UatiM  q^oiuir...  que;.,  que  vous  n« 
^vfKi. .  4  ptamis. ,-. .(  il  retomU)  Ab.l 
Jali4.i.. 

:■,■.,-   _.   _.;,    J    U    ^.,Ï,E^,    ^.       . 

vilIiaiew^feUI  ai^iirx i,. ..  Romeo  !  Jlo- 
dCd  1  iloffieo  !  -i  tlfis^  avoir  erié  eaçort 
pb*fkitrf  fiit' foa  pom  ,  eU*  ternie  fur  Jon. 

torps  fimt:Ji9vmnf'i;,QM^'--Sf»vogiw 

•fait:  tpiif  fit  èffpri'^-pp^yf^  fy^^  /ic^ 

toi;,'  conen-JùSe-nioi:!  la^e*Enoi  !  ^.* 

Qu«  m'ioipot^tB  la  .vie  fâps  Romeo  )  Je 

Fij'         ■ 
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De  peux  pas  vivre. .  ;.'  ;e  me  Veux-  pi 
vivre...  fans  Romeo  \ .(  elk  fe  préeifite 
de  nouveau  fur  fon  corps  &,  (arrofe  dt 
fes  larmes'^  O  toi,  le 'centre  <ie  toatet 
mes  affêâidns,  de  toutes  taés  eff>érancss... 
cher  époiix  ,  fourrt'dif' bonheur  dema/ 
vife..-.  &  maintenant  celle  <lê  tout  rtiOft 
malheur...  lé  fil  de  tes  joUrs'éftcoup{..r 
&  c'efi  toi  qui  l'as  coOpé.  '.  i  &  c'eft  'moi..; 
moiquienltiislï^ufe!'' TuveRois  mourir; 
dins'les'b^as'c^  èd)e-'qù&t<r  akn'dlS'kE 
plur..; -qbi  ïaiiiioit  le-t^lus  8tiBt...pIuy 
^ue  le  mondé  entier^',  que'peiïi..  mere.^ 
ami...'  que  tout!..  'Tti  venais  id  pour 
exhaler  ton  dernier  foupir  à  oâté  'iA- 
Julie. . .  pour  Tli^Xkï  ieS  cendres  i  celles 
dé'  ta-  Jtiiré.-  .*',  .■  'Ah'j  -croj'ol^ttt'^liyile 
ferdït-U  première  à-tiï  ^léilftr?'..  Oàî 
è's-tu  ihaintenaht?ii  Ta  n'es  plus  av<b. 
ftoi..v'rrnii'm  yyes-'enfjope'jW-no.pewc 
pis  l'en  fiparlîH'.Tti  ïO*-eftt4pds,-tu  -m» 
Vbls  rtoti'  èflâé.  cliétJtt^^W  ,diwaBt-«aes 
^enx.  J^  h  'voh  !  jâ4^ftU«iidt  i 'ta  mapi-- 
^elles  f  tu  es  'fîÀ'pfis  ^u«  je-;tatde  ^ig 
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rejoîodre...  Ne  crain  rien.  Je  te  fuis,  je  te 
.fuis;  la  mort.laplus  cruelle  l'eft  bien  moins 
quela  vie  fans  toi.,,  jàiis  toi  !  Je  te  fuis, 
je  te  fuis  ! . .  Mo»  ame  brûle,  de  partir 
tvec  la  tienne ,  de  s'y  unir  pour  ne  plus 
s'en  fëparer...  Je  ne  cherche  qu'un  inftru- 
loent. ..  Ah,  pourquoi  ne  m'as-tu  rien 
\ùfi6  de  ce  breuvage  funeAe?..  Cruejl 
Romeo,  tu  ne  m'en  as  rien  laifle  !  (  elle 
va  de  (ôté  &  Vautre  en  défpérée ,  comme 
thtrchant  des  moyens  defe  détruire  ) 

BlNVOGLIO. 

Au  jtom  de  Dieu,  ma  cherejulîe,  ma  fiWsf 
mon  anii«i  mon  amour~.oui,  vous  ferez  m^ 
fille  chérie  j  U  lîlle  de  mon  cœur ,;  je  vous 
tiendrai  lieu  de  p^e  par  ma  tendrella 
&  par  mes  foins. . .  Quittez  ces  noires 
penfées....  Venez  avec  moL  J'aimoïs 
Romeo  comme  un  fils  ,  vous  le  fîivez. 
J'ai  lifqué'ma  vie  &  mOn  bonheur  pouc 
&ire  le  vôtre,  pour  vous  unir,  pour  com- 
bler tous  vos  vœux...  Con&rvezvous  pour 
moi  i  que  votre  vie  foit  la  récompenfe 
de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  I  Si 
PU) 
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542  Romeo  ït  Julis  , 

mon  fang  pouvoit  rappeller  Romeo  ï 
la  vie  >  je  le  ferois  coyler  avec  ioit. 
Mais  tout  eft  inutile;;.  Soamettons^ioui. 
Dieu  Ka  voulu  ainfï.  Oui  jinon  enfant^ 
foBgez-y  bien  ,  c'eft  I^eu  qui  l'a  voulu. 
La  fageJTe  Iiuinaiae  peut-elle  rîen  antn 
lui?  Je  croyois  avoir  raflemblé' toot ce 
que  la  prudence  &  la  prévoyance  font 
capables  de  faire...  &  cependant  tout  a 
manqua. . .  Vivez,  ma  chère  Julie,  vivfl, 
je  vous  en  conjure...  Si  vous  avez  hor- 
reur de  la  maifon  paternelle  ,  je  vous 
conduirai  où  vous  voudrez  ,  fût-ce  au 
bout  de  l'univers. . .  Nous  parlerons  «i- 
femblo  de  l'infortuné  Ronteo.  (  TanMs 
que  BerivogFto  lajuit  toujours  des  ytux^ 
&  qiieUe  rejette  ^  en  fecouant  la  (ête  Sr 
far  Natures  fignes  de  défejpoir  ,  toute 
efpece  de  confolatzon  ,  elle  rencontre  tipk 
giie  Pietro-  avait  jtttée  tf effroi  à,  la  vu* 
de  fan  maître  mourant  ) 

Julie. 
Ah  !  fols  la  bienvenue  ! 
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fitMVOGLlo  (  wut  lafaifir  ) 
Que  tenek-vous  ?  Donnez  ,  au  nom 
de  Dieu  y  donnez... 

(  Julie /e  débarraffe  it  lui,  arrache  U 
fourreau^  &  Je  jette  fur  Vepée") 
Bentoolio. 
O  malheur  ! 

J  Ù  l  I   E. 

Bien  ajufté  I . .  Bien  ajullé  ! .  ;  (  elle 
grince  mtptu  Us  dents)  Taîs-toi,  nature 
rebelle  I . .  Allons  ,  mon  ame. .  .  fuis 
celle  de  Romeo. . .  Ah ,  ah ,  ah  ,  ah. . . 
Dieu ,  aies  pititf  de  moi.  (  eUt  meurt)  J 
Bekvoglio. 

Je  Aiis  préc.à  mourir  moi-même  de 
crainte  &  d'effroi  ! . .  Infortunés  que  j'ai 
tant  chéris  ! ...  Et  qui  eft  caufe  de  leuc 
mon?..  0(i].BenvogIto,  Benvogllo... 

(i)  Conform^meni  ^  la  remarque  qu'onafaitc 
'msl'aveniflenieDt,  après  ces  mots  â  StnvogUo, 
Benvoglia  ,  dans  les  dernières  reprifentaiions  fur 
le  ThéStre  Ae  Koch  on  a  fioï  !a  pièce  par  ce» 
P»roles  d  SenvogUa,  Btnvoglio  qut  itvUniras- 
*"?  Ç«*  itviendTUf^ous ,    maUuurmx  peret   & 
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pourquoi  as-tu  attifé  un  feu.  .^.  Mais 
qui  vient  en  ces  lieux  } 

SCENE    VI. 

BENVQGLIO  ,  le  vieux  MONTEC- 
CHIO  ,  PIETRO  C  qui  fomUiu 
Montecchio  pendant  ju'i/  traverfe  U 
timedei'c)- 

Montecchio.' 

\3v  cfl  mon  malheureux  fils  ?- 
P  I  E  T  R.  o    (^ces  effroi) 
Je  ne  fais. ...  je  vois  une  perroni» 
debout  dans  le  caveau. . .  Ce  ne  fauroit 
être  Romeo. . .  Non  ,  il  étoit  trop  foi' 
ble... 

Montecchio. 

Qui  que  ce  foit  ,  conduis -moi  vers 

lui. . .  Conduis-moi.  (  Us  s'approckent , 

meres\  Funefies Jiilies  d'une  haine  impltcihUi 
O  puy^'i-voui  Venftvtlir  UcrnctiemtM  d*M  U 
Kitileau  de  vos  enfant  théiis  \ 
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Ttelro  en  tremhlani,  Benvoglîo.  veiu  les 
éviitr,  Monteechïo  lui  barre  le  paffage» 
Beavoglio  le  r'ecànnoU  ) 

Benvoglîo  {à part) 
J$  ftùs  perdu  ! . .  Monteechïo  1  ■ .  Ciel  ! 
4]ueT>nçz-vouscherchériciîFuyez,ievsus 
en  conjure  par  tout  ce  qu'U  y  a  au  mondée 
Epargnez -vous  le  fpeâacle  le  ^us  af> 
freux. . , 

M'oMiECCHIO. 

O  Benvoglîo,  ïvez-vous  &uvé  inoa 

filsî     .  ■-    ;/'  ■- 

BB"Nyociio.    "    \ 

Votre  fils? 

MoifTlCCHI.O^ 

'-  He  dUlîmùIcz  riea,  cela  ^  imitUè...' 
Fietrb  m'a  tout  .appris. . .  Une  lettie  do 
mon  fils., .  Où  eft.il?  Où  eft-ilî  . 
■Benvoglîo. 
Père  infortuné  I  voyez  en  moi  un  cri- 
minel. . .  Je  OK.  foumets  à  touï  les  cha^ 
tîjnerts»  * .  qiMl<iue  iiuiDcent  (jœ  je  fois. 
Mes  Intentions  étoient  bpnnes. ..  Je  vou^ 
loistéttoir  deux  cceurs  que  l'amour  avoit 
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unis.. .  Juliei  allolt  6tre^crifiée  par  fo» 
impitoyable  père  au  Gjmte  deLodroia. 
Je  lui  ai  donné  un  breuvage  roponitif..Oa 
l'a  crue  morte  ;  on  l'a  tranfportée  ici.. 
.  J'ai  dépéché  un  exprès  à  Romeo  poK 
l'avertir  du  lieu  oij  étoit  JuKe,  .&  pou 
l'enlever.  L'exprès  s'efl  trompé  de  che* 
min.  Komeo  a  appris  par  Pietro  cette 
prétendue  mort.  Il  eft  venu  ici,  &  avant 
le  réveil  de  Julie  il  i  prli  du  poi- 
fon... 

MONTECCHIO. 

Qu'entends-)e  ?..  H  eft  donc  vrai  ?.. 
O  mon  cher  Romeo  ! 

BtEKVOGtIO.  . 

Julie  s'eft  éveillée  ,  elle  Ta  trouvé 
nouranc,  &  n\.  paf  <voulu  loi  fârfi* 
vre. .."  ■ 

M  Ont  b-c  c  h  i  o. 

Quel  événement  ,  â  mon  Dieu!.-* 
Mon  fils...  mon  .fils  UMque!.*  Coo* 
ddifez-moi  où  il  eâ>  que  je^^eure  avec 
lui...,  .  ..-' 
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SCENE     VII  L 
LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 

U.  CAP  EL  t  ET  (avec  la  Car  Je  &   • 

quelques  Domefiiques.  ) 
M.   C  A  p  E  1  1  E  T  (  i  /«  Garde} 

Vous  avez  entenda ,  dîtes-vous ,  da 
monde  aller  &  venir  daM  la  fépulture 
des  Qipellets  ?  Sans  doute  c'eft  quelque 
fcélérat  qui  veut  dépouiller  le  corps  do. 
ma  âlIe. ..  Cela  neft  que  trop  vrai  l 
Je  vois  quelqu'un.  C  '^  court  Vèpée  à  la 
main  vers  le  caveau.  Benvcglio  .qui  tap- 
perçott  fe  jetie  aur-devant  de  lui.  Cepen~. 
dara  Montecck'to  ',  un  genou  en  terre  y 
tfi  à  côté  de  fon  fils  qu^il  arrofe  de  Jes 
larmes  )  ' 

BsHVOGLi'O  (à  Capellety  dont  il 
a  faifi  le  bras  ). 
Arrêtez  !  Qu'allez-vous  faire>  IVlonfîeui 
Capellet  ? 

M.      CAPELtlT, 

(Ju'eft-ce  donc  qui  fe  pafTe  ici  î  Etes- 
P  vj 
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TOUS  Un  voleur  i  Qui  font  ceux  qui  font 

«vec  VOUS-  î 

B   E    N    V    O   G    L    I    O. 

Je  vous  en  conjure  ;  pour  votre  repos 

&  votre  bonheur n'en  demandez 

pas  davantage  !  Retournez  chez  vous, 
&  craignez  de  vous  rendre  plus  msi-. 
beuieux  que  vous  n'êtes. . . 

M.  C  A  I*  B  l  t  E  T. 
Quoi  !  je  ne  verrai  pas. . .  Vous  ère» 
'"Ufi  traître  ? . .  Dites-  moi  fur  le  champ 
que  veulent  ces  gens  dans  mon  tom- 
beau. . .  ou. . .  C  Montecchia  ,  qui  entend- 
la  -dtfpute  ffe  relevé  avec  taide  dePietr» 
&  approche  tùia  rreJnMi/K}  MontecchioL. 
mon-  plus  grand  ennemi  ! . . 

MoNtec'cheo. 
O  plût  au  Ciel  ,  Capellet ,  que  non* 
AS  l'ayions  jamais  été  I   ou  que  nous 
,  ayions  eu  un  cœur  capable  de  réconci- 
fiation.  .- 

M.     Capellet, 
Quoi? Téméraire  ! . .  Que  fais-tu  iciî.; 
Ton  indigne  fils  a  tué  mon  oeveu,  viessr 
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tu  ajouter  à  Ton  forfait  ?  Vîens-tu  fouler 
aux  pieds  les  cendres  de  Tli^baldo  ,  ou 
|b  corps  de  ma  ûlle  ? . . 

MoMTECÇHIO. 

Soyei  content,  Capellet ,  vous  êtes 
vengé.  Je  n'ai  plus  de  Bis...  comme  vous 
n'avez  plus  de  fille... 

M.     Capellet. 

Ah  f  monftre  1  ferolc-ce  toi  qui  m'ea 
aurois  privf  ? . . 

MoNTECCHIO. 

Je  donnerois  -mon  fang  pour  lui  ren- 
dre la  vie.  Je  la  Fegarderois  comme  ma  - 
fille  chérie ,  s'il  étoit  poûible. . . 
M.     Capellet. 

Va  ,  perfide  !  on  ne  m'en  impofe  paf 
par  une  bonté  feinte.  Toi,  toii  (îtsy 
toute  ta  maifon,  tout  ce  qui  a  une  goutte 
iv  ton  fang  déteflé... 

Monte   cchict. 

Ecoutez-moi,  Capellet  ! ..  Notre  plus 
grand  ennemi}  alors  qu'il  fupplie,  mé- 
rite d'être  écouté. ..  Venez.. .  voyez.. .. 
&  puis»  St  puis ...  Ah  l  lifez  cetu  lettre..^ 
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M.       C    A    P    E    L   L    E    Tr 

Que  vais-je  voirî..  Le  malheureux 
Thébaldo  égorgé  p»r  la  main  .des  Mon- 
teccJuo. . .  ma  fille  infortunée.(  U  va  avec 
Montecchïo  qui  lui  montre  U  corps  de  foa 
fiU) 

MONTECC    H   10. 

Comtemptez  ces  trîftes  objets»  Voili 
mon  iîls...  voilà  votre  fille... 

M.    Capeiiet. 
.    Julie  qui  nage  dans  Ton  fang  !  ; .  Ciel  f 
que  vois-je?..  {fon  égée  lui  tombe  dt* 
mains  ) 

MoNTECCHI    o. 

Maintenant  lifez  cette  lettre...  Âppre* 
nez  l'événement  le  plus  terrible.  ..& , 
tandis  que  nous  pleurerons  enfemble  II 
mort  de  nos  malheureux  enfans...  dc- 
teftons  notre  haine  implacable  qui  l«  a 
mis  ao  tombeau. .,  O  Càpetlet  !  que  nous 
pouvions  être  heureux  ! 
{  M.  Capeîlet  prend  la  Lettre  3  &  tamBt 

iu^Ulttl'u,BeavogUotireàpartMi»' 
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tecchio,  &  lui  Siiy  à  demi-voix:  ) 

BiNVOCLIO. 

O  Montecchio  \  vous  en  qui  la  nature 
a  mis  une  ame  douce  &  fenfîble  !  vous 
connoiJIez  la  viotence  de  Capellet  ^  \c 
fuis  perdu ,  &  il  ro'jgorgera  à  vos  yeux 
li  V0U5  (ui  révélez  la  malheureuff  hiftoîr& 
du  foporatif.»  C  Momecehio  fait  cennabrc 
fort  confentemeiU  en  lui  ferrant  la  main  ) 

M.    CAPilL6T(en  lifant  ) 

Voilà  qui  eA  étonnant.»  inconcevable», 
Benvoglioj  Benvogliot..  )cne  fais  oîi 
j'en  fuis. . .'. .  Montecchio  ,  voilà  votre 
lettre  !..  A  préfent  je  découvre  la  caufe- 
de  l'obOination  de  ma  fille...  Mais  hors 
de  Ton  cercueil...  mais  le  fang.. .  nuis  le 
feng  tout  récent  ? . . 

Bbnvoglio. 

Je  mérite  les  plus  grands  châcimeTra^ 
Monfieur  ;  je  vois  que  Romo  vous  inf- 
trtiît  par  fa  lettre  qaej'ai  facilité  fes  fiaifons 
décrètes  avec  Julie;  mais  alors  elle  étoit 
déjî  Cl  près  du  déferpoir  ,  que  la  cooi- 
paflîbn  Si  la  pïtif. . . 
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M.     CAPEtier* 
Ce  n'eft  pas-là  ce  que  je  veux  favoîr 
pour  le  moment  :  je  veux  favoir  pour- 
quoi Julie  nage  dans  fon  fang... 

B  l.K  V    O   G  L  I   o. 

Nous  l'avons  crue  morte...  elle  ne 
Tétoit  pas. 

M.    Capellbt. 

Julie  n'étoit  pas  morte? 

B  E  K   V  o  c  L  I   o. 

Apparemment  que  la  circulation  î> 
terrompue  tout-à-coup  &  répuifemeat 
total  des  efprics  vitaux,  l'ont  mifë^ans 
un  état  fcmblahle  à  la  mort.  Romeo  en 
ayant  appris  la  nouvelle  ,  eft  accouru  ici 
pour  s'enfevelir  avec  elle.  Il  a  pris  du 
poifon:  fon  iîdele  domeftiq'ue  que  voilà,-  ! 
qui  s'en  apperçut ,  n'a  rien,  eu  de  ptu» 
preflé  que  de  venir  me  chercher  pour  lui 
porter  du  fecours.  Il  étoît  trop,  tard. 
Julie  fur  ces  entrefaites  s'eft  éveillée... 
a  vu  fon  amant  mourant  ;  elle  s'eft  ûifw 
de  fon  épée ,  &  s'en  eft  ôté  la  vie. . . 
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M.  Cafellet. 
Quel  événement  !  Il  eft  affreux;  !  ter- 
rible !..  Tu  es  puniffâble j Benvoglio  !•• 
Il  y  a  là-dedans  des  chofes  où  je  ne  vois 
pas  trop  clair...  Je  me  confulterai  fur 
ce  que  j'aurai  à  faire. . .  Mais... 

M    ONTECCHIO. 

CapelleC  !  j'ai  une  grâce  i  vous  de- 
mander !  Ce  qui  ert  fait  eft  irrévo- 
cable I  Mais  ,  accordez  -  moi  cette 
prière  !..  Je  vous  offre  en  rcconnoit 
fince  tous  mes  biens  ,  mon  amitié... 
tout  !..  &  fi  vous  ne  pouvez  être  fatîs- 
f«t  que  par  la  haine. . .  le  refte  de  ma 
déplorable  vie. . .  Donnez  à  Romeo  une 
pUce  dans  ce  tbmbeau  à  côté  de  votre 
Julie. . .  c'eft  fa  dernierl  demande  ,  & 
quand  je  mourrai. ., 

M.     Capellet. 

Montecchio  I  il  faudroit  que  je  fufto 
un  barbare  fi  votre  malheur  ne  me  tou- 
choit  pas  comme  le  mien  vous  touche  ! . . 
^yconfens...  Que  le  tombeau  de  nos 
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eofans  foit  aulfi  celui  de  notre  iaitaîtié.  *  « 
Que  de  malheurs,  que  de  dtagrins  cui' 
fans  nous  pouvions  nous  épargner  8c  à  nos 
maifons  t . .  J'ai  été  un  homme  dur. . . 
inflexible...  j'en  ai  du  regret..*  pardonnez- 
le- moi. . . 

MONTECCHIO. 

La  mort  de  nos  malheureux  enfans  a 
au  moins  produit  un  bon  eflèt, .  ..Que  le 
Ciel  vous  béniflle.  (  il  temhrajjit  )  Que 
ce  tride  événement  réunifle  nos  familles 
pour  pleurer  éternellement  mon  cher  Ko- 
meo  &  votre  chère  Julie  t 

Fm  du  eia^îdeme  &  dernier  A3k, 
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CODRUS, 

TRAGÉDIE, 

EN  CINQ  ACTES.  , 
Tût  m,  U  Baron  it  Cros EGK, 


4  C  T  E  U  R  s. 

CODRUS.  Roi  d'Athêne». 
ARTANDRE,  Roi  des  Doriens. 
^  ELISINDE,  Piincede   du  fang  île 

Théfée. 
MÉDON,  fon  Fils. 
PHILAIDE,  FrinuOe  du  fang  de 

Thélét. 
N ILÉUS,  Confideni de Codrus. 
CLÉANTE-1 

Suite  d'AtHéniens  &  de  Doriens. 

Xa  Scène  efl  a  AthSrus,  dnni  le  Puin'e 
de  Codriu, 


V  Contidens  d'Atuodie. 
LICAS 
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Ëâ  gens  de  lettres  dé  Leipfîek; 
tiansïâ'vue  d'^cîtér  i'érâuldtÎQn  de- 
kûfS  compatriotes  -,  imaginèrent-,  il: 
yaenviron  trente  ans,  de fc-C0tiftr 
entr'eût  6c  ab-fâréiduprbduit^rfe 
Cette  efpèce  cfe  -fiJuIbriptiôn ,  lirt 
prix  qùi^rbit  at^ugë  â  râiitèuf'dff 
la  meilleure  tragédie.  Ce  pro}<e  an- 
nonce dans^les  papiers  publics ^  fit 
^lorfé  iihè'  quantité*  -àe  ■  tragédie» 
f|iii  ne  dèv'oîént'^às  Bire^d'un  ordre 
bieti'fupérteur,  ÏT  oh  en  juge  par 
celhe-  &  -Codrus ,  à  laquelle  -'les 
Soufôïptèiàï^fcliargés  de  l'exafflen, 
ffàntier'éhf  la  préfiirencét'CéttçpJd* 
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férence  lui  acquit  une  grande  ci\i-^ 
britéimais  ceux  qui  la  prônèrent, 
fé gardèrent  bien  de  dire  qu'an  jug^ 
tpgncdesperronnes  ^i  lui  avQfeot 
adjugé  1^  pfixj^Ue  n'avoit  que  le 
itlérite- d'être., ;la;  moins  mauvaife* 
Ml  le  Barop,de,Ct(jq^)t  s'éfpitfi 
{«u^t  illuÇon  furfej|rag^d«,^q'il 
«e-  voulut  pas  n^me  êtte  connu  i 
iriaij.^taet  iport  à,la,'fieiv  de  fin 
Sge  ^daïw  le  tenïfu.q^'on^examinpit 

fti  pteee  ,.^s?- W'  èiSS*,!}  j'ff^ 
eetifié  fen  iè^eÇa  fe, cfjj^ew.dif; 
penfés  d«l4«'g)iid«f  »  8c  c'oft  ,par-là 
^u'on a fù^qu'ilen étoit l'auteur.  - 
::Xa, r^puctnî^n  d^-cet)$e .prag^die 
çft.patyenua.  j,u%ij'eji..Ftance^>  oi 
l*ifjg»is;d?:.leîî9;,j9P',.g^^.Vp«: 
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pas  lue ,  la  fuppofent  la  meilleure 
qu'ait  produit  l' Allemagne ,  à  ralfon 
du  bruîc  qu'elle  a  fait.  Sans  vouloir 
déprimée  ni  la  pièce  >  jù  ceux  qui 
en  OQt  e^géré  les  beautés,  nous 
avancerona  que  nous  (bmmes  fore 
éloignés  d'en  avoir  l'opinion  qu'on 
»eâ  efforcé  d'en  donner  :  nous  ne 
la  faifons.même  entrer  dans  notro 
colleûion ,  que  pour  mettre  les 
leûeurs  françois  en  état  de  la  juger 
par  eux-mêmes  ^  &  de  la  comparer 
avec  d'autres  qui  ont  eu  moins  de 
célébrité,  mais  qui  tiendront  mieux 
leur  place  dans  notre  théâtre  alle- 
mand que  nous  nous  propofons  de 
continuer  aufli  long-temps  que  le 
public  le  recevra  fevorablemnet. 


^' t^"'"8l-- 
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Nous  croyons  devoir  avertir  que 
la  tradu^ion  de  Codrus  n'eA  pas 
notre  ouvrage ,  &  que  nous  n'y 
avons  Êdt  aucuns  changemens.  E}le 
noua  a  été.  communiquée  par  un 
amateur  qui  s^efl  fait  un  mérite  de 
la  tradnire  fervîlement  ;  &  nous 
nous  Ëiifons  une  loi  de  la  donner 
telle  que  nous  l'avons  re^ue. 


CODRUS  J 


'  CODRUS, 

TRAGÉDIE. 

,  ACTE   PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

ELISINDE,  PHILAIDE. 

£   L   t    s   I   N   D   Z. 

iMs  ceflerez-vous  donc  jamais  de  verfec 
des  larmes  }  La  trîfte  Pbilaïde  fera-t-elle 
livrée  à  une  affliâion  éternelle  ?  Je  ref- 
peâe  votre  douleur,  mais  elle  doit  avoir 
un-terme.  Vous  gémiflez  en  vain,  Médon 
n'eA  plus.  Les  Dieux  n'exaucent  point 
les  voeux  formés  par  le  dérefpMr  *  &  lei 
TMât,AlUm.deJmker.T.IF.    Q 
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flânes  De  fauroient  s'échapper  de  r£ro<^ 
pire  dci  Ombres.  Votre  cceut  noble  & 
fcnlible  porte  uop  loin  la  conAance  ; 
cette  vettn  pouffée  à  l'excès  cefle  d'être 
une  vertu.  Vousn'çtei;  pas  la  feule  qui 
ayiez  perdu  &  le  t>opbpur  $c  le  repos, 
Les  inortels  font  nés  pour-géiâir,  ils 
n'ont  de  reftource  q^e  .dans  I^ur  cou- 
rage. Tout  eft  obfçunté  pour  nous,  tout 
«ft  lumière  pour  les  Birax  ;  H  le  pretniet 
devoir  des  humains  efl  de  fouffrip  avec 
confiance.  Mais  il  eft  temps  aujourd'hui 
^e  rendre  grâces  aux  Immortels.,  La  vie 
a  fon  terme  &  la  douleur  Ces  bornes.  Il 
eft  trop  vrai ,  grands  Dieux  !  vous  m'a- 
vez ravi  le  repos  &  la  f^lifité,  &  cepen- 
dant je  vous  offre  les  voeux  de  maj'e- 
connoilTancer  Ceft  votre  pouvoir  qiû 
conferve  Qi^  patrie  ?£  -vous.  Vous  gé- 
tbiHez  etiQOfe  ?  Vous,  deftinée  9  Codrus> 
vous  pleurez  ?  Ce  pur  qui' porte  la  joie 
dans  tour  les  cœurs  eft  pour  vous  un  jour 
^e  deuil  !  Vous  foupirez  quand  la  paix  nous 
eft  r^fiiw  I  Votre  patrie  eft  remplie  d'a^r 
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Hgreflè ,  &  vous  êtes  en  proie  à  la  dou- 
leur ! 

PhilaÏde. 

Cruelle  !  &  vous  la  condamnez ,  ma 
douleur?...  Eft-ce  ainll  que'  vous  me 
confoIeK  ?  ElUiode  penfe-t-elle  â  .cetaî 
que  je  pleure  î  Votre  courage  va  trop 
loin  ,  votre  vertu  n'eft  qu'inlênfibilité. 
Quelle  joie  la  paix  peut-elle  m'infpîrer? 
Xa  paix. . .'  non. . .  mon  ceeur  n'en  con- 
noit  plut.  .  X^  tombeau  qui  renferme 
votre  âls  ,  c'eft-U  où  gît  ma  paix  Se 
l'objet  de  mes  voeux.  Médon  ,  c'efi  toi 
qui  le  premier  poHedas  ce  caur  i  Si  c'eft 
toi  j  cher  Médon  y  qu'on  prétend  me  fain 
ouWier  î  Une  jufte  colère  ne  trouble- 
t-elle  pas  ton  repos  ?  Hélas  !  &  c'eft  ta 
mère;,  elle  -  même  *  qui  veut  m'y  en- 
gager  ? 

£    L    I    s    f   ,N    D    E. 

Ne  renouveliez  pas  en  mol  des  mou-  , 
vemens  à  peine  calmés  ;  tendre'  amie', 
la  nature  eft  bien  plus  forte^  que  Tamour. 
Ceft  en  vain  que.  je  rappelle  le  çouiaga 

.Qii 

'    ....    ■Goost 
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&  la  raîfi^n.  Mon  efprit  eft  ferme ,  mon 
cceur  cède  au  deftin.  Je  veux  prendre 
de  la  raifon  la  patience  Se  la  coarolation, 
iquoique  mes  larmes  prouvent  aflèz  que 
k  douleur  &  la  tendreflè  font  encore 
inattrefles  de  mon  cceur.  Tandis  que 
mon  ame  eft  livrée  à  la  plus  cruelle 
douleur ,  croyez  -  vous  que  j'oublie  1> 
jQorC  do,  Médon  i  O  mon  fils  !  quand 
'£[ra<ce  jjue  les  Dieux  me  permettiooc 
de  te  revoir  un  jour  fur  les  rives  du 
Léthé  ?  O  non  èls  ,  en  te  voyant  é^ 
1er  dans  ta  première  jeuneiïe  la  valeur 
prématurée  de  Théfée ,  que  mon  efprit 
■.£b  perdôit  dans  de  flatteufes  IIIuIîods» 
'  &  quel  avenir  heureux  ne  fe  peignoit-il 
point  I  Je  croyois  te  voir  échauffé  pat 
le  courage  &  le  combat  ,  couvert  d'une 
noble  poulSere  &  du  fang  de  plas  (foD 
héros  5  chargé  des  armes  que  ton  bras 
,  .iiuroit  enlevées  aux  ennemis  ,  fie  forùr 
viâorieux  d'une  bataille  fànglaute ,  aa 
.  bruit  des  acclamations  de  ta  patrie^  pro- 
t#g^  p3c  ta  valeur,  t^  troupe  de  nu 
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vierges  chantoît.tes  exploits»  Il  nouoit 
dei  couronnes  de  fleurs  pour  toi,  je  cou- 
lois  à  ta  rencontre  ,  Se  mes  mains,  con- 
duites par  ta  )(ne,  prenoient  le  cafque 
de  ta  tête ,  Se  Yépée  de  ton  côté.  Je 
coniemplois  avec  une  fierté  tranquille 
les  autres  mères.  Nul  autre  jeune  guer- 
tier  n'avoit  égalé  tes  aâions.  Mais,  hé-, 
las  !  mon  fonge  s'eft  évanoui.  Tu  es  mort, 
nen  ne  refle.  J'ai  vu  tomber  tout-à-coup 
l'édifice  de  mon  bonheur.  £fi-ce  là  la 
coBrotation  de  ma  vieillelTe  î  £ft>ce  là  I* 
prix  dé  mes  tendres  foins  &  de  mes  efpé-  ~ 
nnces  ?  O  Médon  !  ô  mon  fils  1 

P    H    I   L    A   ï   s   B. 

Madame }  vous  pleurez  !  je  troave.ea 
vous  ta  mère  de  mon  amant.  lie  fenti«^ 
ment  &  la  douleur  triomphent  dit  la  fa- 
rouche magnanimité.  Venez ,  éloignons- 
nous  de  la  pompe  ot^ueill«u(e  de  ce 
Monde ,  où  nourne  verrons  plus  Médon. 
tlniffons  nos  chagrins  &  notre  forturte  ; 
fuyons  dans  un  dé&rt,  &  mêlons  y  nos 
tiimes  i  là  oii  la  nature  gémit  avec  nous 
.Qiij 
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&  femble  regretter  Méclon ,  oâ  les  pal. 
téméraires  des  mortels  n'oferoîent  nous 
troubler.  C'eft-là  où  nous  pourrons  nous 
livrer  tout  entières  à  notre  douleur ,  ne. 
parler  que  de  loi ,  ne  penfei  qu'à  lui, 
ïafqu'à  ce  qu'ayant  confumé  le  refle  de 
notre  vie  dans  les  -pleurs ,  une  même 
tombe  puifle  nous  réunir  tous  les  trois* 

£  L  I  s  I  H  D  E. 
C'efi  aînG  que  vaincue  par  le  chagrin - 
~  £t  la  douleur  ,  vous  fous  Tentez  affez 
forte  pour  chercher  la  mort  !  Ayez  plu- 
tôt le  courage  de  vivre.  La  mort  efl  le 
àéCit  de  la  foiblelTe ,  car  elle  termine  fes 
maux.  La  .vertu-  feule  peut  vivre  dans 
le  nslbear.  Vous  vûyez  que  je  fuis  tou- 
jours-la  même  mère  remplie  de  tendreflè» 
mon  chagrin  eft  fans  bornes  i  mais  tous 
mes  fentimens  obéiflent  au  pouvoir 
bien  plus' grand  de  la  .vertu.  C'eft  elle 
qui  triomphe  detoutt  Nous  ne  vivons 
point  pour  nous ,  mais  pour  la  patrie. 
Vous  êtes  le  fang  de  Théfée,  c*eft  à  vous 
à  monter  fur  le  thrône  ;  Se  C  vous  aïmex 
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iaoa  fils ,'  à  vouï  montrer  digne  de  lui. 
Vous  l'aibiiez  ,  il  vous  aimoit ,  j'y  con- 
feaiis}  le  lëul  CodruS,  ou  lui ,  pouvait 
inériter  votre  ùlain  j  mon  fils  parce  qu'il 
dercendort ,  aînfî  qui  Vous ,-  de  TbéTée  i 
&  Codrus  j  parce  qae  Jà  valeur  gcAiVËrne 
lapatrie.  Mais  lorfque  léSénat^' Athènes, 
avant  que  la  giierre  fut  aHuitiée  ,  envoya 
le  jeune  Mïdon  à  Thebes  ,  il  périf. 
0  t>^itjt  !  jirtttM- l'aviez  ainfi  réfolu.  Il 
tomba),  Ton  noble  fimg  fat  répand»  pardel 
«flàflîns.  Le  fort  qui  tOBjours  nous  donna 
lieu  de  nous  plaindre  vous  defiÎDOit  I« 
thrône  &  à  lui  le  tombeau. 
P  H-i  1  À.  ï  s  8. 
Pourquoi  .le  fort  ,  fans  ce8è.  irrit<  , 
contre  nous  ,  ne  me  deftina-t-il  poiac 
^  tombe ,  &  le  thrône  à  Médon  i 

Tel-  fut  l'arrêt,  des  Dieux  !  Vcmè 
^otusQàfr^  latendreflè  de  mon  ceeùr, 
V9UÏ  fûtes  témoin  de  mon  affliâion  ,  & 
Vous  ftntîtes  ma  doulear.  Hélas  l  elle 
«oit  adez  forte  pour  me  ravir  la  vie. 
Q  iv 
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Cependant  je  vis,  &  j'ai  peine  à  le  croire. 
Codrus  vous  aime  aujourd'hui ,  &-ile- 
muidevotre  main.  Votre  père ,  en  mou* 
rant ,  nous  ordonna  de  ferrer  ces  nsudi  ; 
&  maintenant  la  guerre  fanglante  >  pen-! 
dant  laquelle  les  Doriens  remplirent 
Athènes  de  tant  de  foucis  ,  eft  calmée. 
Cette  fête  fi  fainte  va  s'accomplir  pac 
vous  :  obéillëz  à  votre  devoir ,  de  caches 
Votre  chagrin.  Penlez*vous  que  quand 
même  mon  6ls  vîvrmt  encore  ,  fer  ten- 
drefle  réfîfiât  à  la  vertu  i  Son  Roi  vout 
aime,  îj  n'eft  que  fujet,  quoique  defcen- 
dant  de  Théfée.  Qui  ne  peut  obéir  eft 
indigne  de  régner.  Il  fuiroit,  n'en  doutei 
pas  ,  pour  ne-  pu  vous  ravir  à  Codrus, 
ni  vous  priver  du  thrâne.  L'efprit  fublime 
de  Codrus .  qui  foutimt  le  peuple  &  la 
pairie,  qui  efl  trop  grand  poat  fon  état> 
trop  gond  pour  nôtre  monde ,  le  rend 
digne  de  votre  amour.  Quel  fujet  peut 
vous;  affliger  déformais  ?  Quiconque  ne 
hait  point  la  vertu  ,  doit  aimer  notre 
Koi. 
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P   H   I   L    A   ï    &   E. 

U  mérite  le  rerpeft  bien  plus  que  la 
tendrefle,  Athènes  &  moi  nous  fomméi 
prêts  à  mourir  pour  lui.  Mais  ,  hétas  1 
pardonnez  >  je  ne  faurois  vivre  pour  lui. 
Et  quand  même  je  ierois  prête  à  lui 
donner  ma  main  ,  que  lui  ferviroit  cette 
main  ,  lorfque  mon  cceur ,  toujours  en 
proie  à  l'afflidion ,  ne  foupire  qu'après 
la  mort ,  &  n'aime  que  Médon  f. 
£lisinde> 
S  notre  erpoir  ne  s'éyanotût  poicit 
tvec  ce  corps,  (î  les  redes  de  Médon 
font  encore  fu(j:eptib^s  de   fentiment 
dans  le  tombeau  ,  croyez  -  moi ,  vous 
troublez  fes  cendres  par  vos  ptalntes> 
Il  foupire ,  écoutez-  le  ;  Ton  ombre  vous 
confeille  de  rejnplir  avec  fermeté  le  de- 
voir d'une  fujette,  la  volonté  d'un  père, 
8f  les  décrets  des  Dieux.  Donnez- woï 
la  coofolation  de  voir  notre  thrône  occupé 
par  un  rejetton  de  Théfée.  Ceft  par  vous 
feule  ,  tendre  amie  ,  que  ce  but  peut 
s'atteindre.  Ah  '.  fi  la  tombe  &  les  té- 
•      Qv 
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nebres  de  la  mort  t'environnent ,  â  fîts 
^éri  !  ô  Médon  !  efpcnr  d'Athèncf ,  der- 
BÏer  relie  du  fang  de  Théffe  }  puifque 
enfin  le  Ciel ,  enviant  à  la  terre  ton  noble 
courage ,  te  reçut  avec  joie ,  daigne  du 
haut  de  l'Olympe  jettec  fur  nous  tes  re- 
gards; confole  ce  coeur  que  tuas  âlmé;  que 
PbllaïdË  ËiHê  le  bonheur  de  Codrus  ;  tu 
approuves  ces  noeuds  ;  je  fais  que  même 
après  ta  mort  tu  chéris  ta  patrie*    - 

P    H    I    L    A    ï    D    E. 

Tu  l'exiges  donc ,  fort  rigoureux  ?*■ 
Que  mon  coeur  fe  révolte  I . .  Je  vaii 
trouver  Codrus  &  lui  jurer  d*£tre  â  lui* 
Le  devoir  ,  la  patrie  Si  vous  ,  le  deman- 
dez.  Oui ,  je  fuis  à  lui,  je  lui  donne  ma 
main  ,  mon  coeur  n'sfl  plus  à  moi.  Ah, 
Médon  U  Mais  qui  vient?..  C'eft  le  Roi.- 
F'uyons,  &  dérobons  à  fes  regards  la  def- 
■iere  de  mes.  larmesi 
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•  S  G  E;  N  E     IL 

CODRUS,   NILÉUS, 
ELISINDE. 

C    O    D   R    U.S. 

Vti  o-s  itei'  troublée  ,  Madame  ,  8t 
FhiUïde  fuit'î  elle  a*£loigne  toute  conÇ- 
ternée  à'  nion  approche  I  Parlez  !, pour- 
quoi m'évite-t-elle  ?  Mon  afpeâ  peut-il 
Teffrayer  î  Quel  malheur  fa  fuite  peut- 
elle  nie  préfeger  ?  Que  mon  fort  eft  cruel, 
que  r&Ut  de  la-  couronne  efl  un  pefant 
fardeau  ,  s'il  peut  eBàroucher  ramîtié  fie 
intiinider  la'  confiance  ,  fi  Philaïde  s'unit 
i'moi  par  contrainte  8c  ne  trouve  point 
feti  'bonheur  -dans  le  mien  !  PrincelTe  « 
li'àTei-vOus  pas  VU  que  fes  yeux  baigné» 
de  larmes  m'annonçoiènt  en  fuyant  fon 
chagrin  î  Ma  tendrefie  pourroit-elle  être 
la  fource  de  'fes  maux  ,  &  notre  uniorr 
prochaine  la  caofc  de  {à  douleur  i  Suîvez- 
U }  Madame  ;  &  tâchez  de  découvrir  ce 

Q  V) 


yji  C  o  D  R  u  s; 

qui  agite  fon  ame;  faites-m'en  un  fîncere 
aveu.  Peut-étre  pourrai -je  l'arrachera 
fon  tourment.  Je  l'adore ,  il  eft  vrai  ;  6 
cependant  elle  ne  fent  pour  moi  aucun 
tendre  retour,  mon  cœur  eft  trop  grand 
pour  l'affliger  davantage  ,  ,&  pour  aufcr 
fon  mallieur  &  lé'  niien  par  un  amour 
obftiné.  Je  l'aiiDc  *  nais  4  fi  (ça  ecPK 
porte  d'autres,  chaînes.,  s'il  brûIedHioe 
ilamme  étrangère ,  je Uperdrai  il  eft  vrai 
avec  un  regret  mortel.,  qiais  ^vec  fer' 
ineté.  Se  je  U  conduirai  d'un  front  lercii^ 
vers  rob)et  de  les  voeux.  L'amour  ne 
fera  pas  un  tyran  de  Cqdrus ,  Se  tous 
les  cceurs  feront  libres  où  il  régnera.    - 

£  I  I  s  t  N  o  .£. 
£t  qui  pourroit ,  Seigneur ,  entendre 
parler  de  votre  grandeur  ^'amer .fans  ea 
être  touché  ?  Qui  peut  vous  voit  lâns 
vous  payer  le  uibut  de  fes' hommages? 
Que  lavertuefl  belle Scrarefur  le  thtôirei 
FuiOe  le  cccur  de  Fhilaïde  £tre  la  récom- 
penfe  de  votre  magnanimité  t  Je  me  bite 
de  la  fuivre.  Délivrée  de  chagt^is ,  elle 
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.  fôdiera  Tes  lûmes  «  ^  vs  bientôc  vous 
nf:evoir  comme  époux. 


SCENE     III. 
CODRUS,.NILÉUS, 

N   1   Li    D    s.      ^      -. 

^H I L  AÏ  D  E  ne  fuit  que  par  un  m6}ti 
Tement  de  cette  pudeur  aimable ,  qui 
orne  lî  bien  la  tendre  jeunelTe.  Elle  o'ea 
feA  pas  moins  touchée  de  vojtre  mérite , 
Seigneur  î  moRtrêz  -  nQt»  ua^nt  pjus 
^Ime^  Si  «onfacre^  ce- jour  fi< beau  tout 
entier  à  la  joie. 

C  o  D  it.  ^  s. 
Je  l'aime  >  tu  le  Tais  }  li  foibledê  eft 
It  c{M»|)AgiK  étemelte  '  de  f'fimour  ,  8c 
iron  caint  trop  touché'fuit  les  traits  de* 
Philude.  Je  fêrois  cependant  trop  heu- 
reux, R  la  tendréflè  feule  Jtoit  la  caufe 
de  mes  tourmens.  .*  Mais  ce  cceur  ell' 
^tébpàrHti  uitrè  ehitgtip  flitcore,.dont 
j'ignore  1» caufe,  qui  me  prive  du  r^uis. 
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il  de  fefpérance  «  ttt  m'inrplrâftt  «M 
crainte  fecrele.  Eft  '  ce  pre0èt)fiHient-ï 
£(tce  illulion  îMes  larmet  tomb«at  mat- 
gré  moi  i  c'eft  en  vain  que  je  'cherche 
i  fermet  mon  ame  aux  foucis  i  un  noîf 
chagrin  me  fuit  pac  -  tout  ;  St  fti'ihfpire 
l'épouvante.  Athènes  &  ffloî,  noHsfom' 
mes  à  la  veille  de  quelque  grand  ^vâie- 
ment,  je  le  crains  &  avec  raKbit.  Dieux, 
<jut  gouvernez  {;e  Riofid^  !  que  votre  vo- 
lonté fe  développe  plus  clairetnent  à  nos 
yeux.  Si  ca  grand  jour  doit  voir  Y.ac- 
Éontpliflement  do  fi^H^f  DieQic,  que 
'«otre  couifouK  tombe  fur  moi  ,  nui^ 
protégez  Athènes. 

N  i  L.l  0  s- 
Quoï,  Seigrieur  !  voua  qu'Atllèiiea  vif 
toujours  feoiblabte  à  vous  -  ititow  i  qv^ 
la  douleur  n'a  jamais  pu  accaBter ,  êtes- 
vons  encore  Codroa  ?  Nul  accident  6' 
niflre  ne  fëmbl»'  nous,  menacef  y  '9c  js- 
vais  tremblw  caloî  qui  ne  trcnbla^* 
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C    O    D    R.    U    s. 

Ne  crois  pai ,  Niléuf  ,  ({ae  je  foi*' 
tneint  d'une  crainte  chtoiérîquej  &  qu'un 
fantôme  me  fôduife.  Je  fais  qo'au  efprïf 
foible  eft  toujODrs  rempli  d'inquiétudes, 
d'ardeur  de  d'impatience  }  qu'il  eft  6er  y 
lorfqu'il  doit  trembler  ,  Se-  eraînttf  ïovf- 
qu'il  n'a  rien  à  craindre.  Le-  fage  cot»' 
(èrve  fa  tranqaîlKttf,  fupporte  fa  fortune* 
&  n'eft  point  abattu  par  le  malheur.  Il 
ne  s'endort  jamais  dans  la  ftEcurité,  ni 
ne  perd  tout  cTpoii  ;  il  relie  toujours 
grand  par  foi-tnéme,  je  le  faîs^  St  jamais 
tu  ne  me  vis  frémir  d'une  morne  crainte  t 
mais  maintenant  l'univers  entier  fembi» 
vouloir.s'écrouler  fur  moT.  Leshumainï 
&mt  le  foiïet'd'une  putlTànce  inconnue* 
L'image  de-la  defnierertuit  m'effraie  en- 
core toujours.  Athènes*  repofoît,  les  fou- 
ets des  humains  étoiene  endormis',  moi' 
même  j'étcns  enfeveli  dans  <un  léger  &- 
tranquitle  fomnieil  >  quand  sn  fdnge  m'é- 
pouvanta. Je  vis-Athènes  toiKc  r«ittfAi* 
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de  Barbares  j  confuraée  par  des  flammes 
dévorantes  ;  je  vis  nos  jeunes  gens  écrans 
dans  des  nies  défettes,  difperfôs  par  la 
crainte  »  s'enfuir  ,  tomber,  &  expirer} 
le  temple  de  Pallas,  en  proie  à  la  flamo». 
irritée  i  je  vis  ce  palais  couvert  de  dé- 
combres &  de  pouŒere  ;  Teofant  à  la 
maaunclls  égorgé  par  des  mains  féroces, 
&  tourner  en  mourant  fes  innocens  regards 
vers  le  ciel  «  la  troupe  -facrée  des  Vierges 
&desPrétrefrescouroitéplovée>lefein(l£' 
couvert  Se  les  cheveux  épars  :  elles  chec- 
choient  en  vain  à  fe  cacher  devant  le  fer 
homicide ,  &  Icfurs  âmes  pures  s'envo-. 
lotent  irritées  &  en  foupiraint.  Là  je  vis 
les  vieillards  privés  d'armes  &  de  force) 
leurs  têtes  vénérables  s'afaatOoicnt  dans 
la  pouQiere  enTanglantée.  Je  le  vis  avec 
«firoi  -y  je  vis  tomber  les  murs  ,  je  vil 
Pallas  elle-mlme  an^  faire  figne  du  milieu 
des  âammes.  Je  me  précipitai  courageo- 
fementdans  Ton  temple  embrâfé.  LaD^eA 
nie  tejKlit  la- main  ,  &  m'attira  vers  elle> 
Swdaiq  l'écht  des  flammes  diQ»nit,ft 
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flioo  fonge  fe  dillipa.  Il  ne  me  tefia  qao 
ma  frayeur*  ' 

N  I  I.  Â  u  s^ 
O  Pallas  !  daigne  nous  garantir  dei 
c&ets  du  prérage  effrayant  j 
C  o  c  R.  ti  s. 
Aibas  n'eft-il  pas  encore  revenu  ,  lui 
)  qni  j'ordonnai  de  confulter  à  Delphes 
oracle  d'Apollon  î  Je  l'attends  en  vain. 
N  1  t  i  u  s. 
Artandre  èft  battu  ,  &  la  Dorie ,  qui 
te  demande  maintenant  que  la  paix,  laiffe 
tous  les  chemins  libres.  Ferfonne  ne  fait 
cependant  encore  qu'Arbas  Toit  effeâive- 
nient  arrivé. 

C  o  t»  s;  ■«  s. 
Où  peut-il  donc  refter  ?  Peut-être  que 
h  nuit  de  riacertitude,  qui  tourmente 
non  ame,  difparoîtra.  Peut-être  que  par 
ce  décret  des  Dîeivc  Athées  ;^read 
l'arrêt  de  (on  fort.     . 

N  I  L  i  n,  s. 
Athènes  ne  doit  plus  craindre  les  Do- 
liens ,  &  notre  dernière  viâoire  dillîpe 


^' 'f^-'-Sl^ 
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toute  Crainte.  Artandre  même  défirfi  ii 
Vous  voit  ici ,  Seigneur ,  fous  les  aufpices 
dd  U  paix.  Se  tout  prêt  à  fîgner  le  traitC4 
Ç  b  t>  *.  u  s* 
Ou!,  je  do)S  lui.  parler  aujoiirdlmi  ta 
ces  lieux.  Un.  Roi  eft  trop  grand  pour 
violer  Ùl  foi.  Je  ne  crains  rten  de  fa  partj 
&  je  condamne  le  foupçon  qui  fouvent 
malgré  moi-même  me  rend  quelquefois 
douteux^  encctfe.  Le  .foupçon  eft  l'efirt 
de  la  craint^  ^  &  n'appartient  qu'aux  ty^ 
rans.  Je  cherche  à  bannir  cette  Image  de 
-  mon  ame.  Mais  ,  dis-moi  ^  £e  héros  do&t 
la  valeur  falfoit  fuir  dans  le  dernier  com^ 
bat  tes  Dotlen^^  a,s  s'eâ'it,pas  fait  coih 
noître  encore  ? 

N  I  t  i  u  <- 
Trois  jours  font  écoulés,  &  fon  n*!il- 
temf'rien  de  lui,  Aftandré  fut  fait  jirP 
fonniec.  Le  falairedefa  tyrannie  étôit 
déjà  tout  prêt;  itiaïs,  cdmme  on  dit, ce 
héros  lu  î  rendit  la  liberté.  Voilà  tout  " 
^ue  je  fais, 
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Un      Soldat.- 
Tardonnez  fi  mon  devoir  vous  impor- 
tune. Un  étranger  demande  à  vous  eif- 
tretenir. 

C  d  I>  R   D  s. 
Ah,(îc*étoh  lui-même  I  Qu'il  vienne! 
Quelle  récompenfe  Athènetpourroit-etle 
lut  deftiner  i 


SCENE    I  V^ 
CODRUS,  NILÉUS,  MÉDON.  ' 

C   O   D   K    U    s. 

Est-ce  le  fîls  d'Elîfindeî  Un  fortge 
ne  me  ftduit-i!  point  ?  Un  Dieii  vous 
Mil  peut-être  rendu  la  vie,  p6ut  la  dcfenfe 
de  h  patrie  i  E(I-ce  vous,  â  Médoti  !  mon 
<cU  ne  me  trompet-il  pas  i 
M  É  D  0  N-  ■ 
Non  y  ceft  Médoh  luî-mStHô  qui  voui 
parle  ;  c'eft  le  âls  d'Elifindè ,  qui  honore 
fori  Roi ,  auquel  une'  joie  noble  &  pure 
apprend  aujourd'hui  à  verfer  des  larmes 
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précieufes.  Je  fus  jufqu^icî  le  jonet  ai 
la  fortune  inconflaote  :  la  puiO&nce  des 
Dieux  me  ramena  trop  tard.  Pourquoi, 
Seigneur ,  pourquoi  Médon  n'a-t  il  pu 
vous  accompagner  dans  la  mêlée  ,  & 
combattre  pour  fa  patrie  &  fon  Roi  î 
Pourquoi  étois-je  éloigné  Se  retournai-je 
fï  tard ,  que  je  ne  pus  cueillir  que  des 
reHes  de  lauriers  ? 

C   O   D   R   tl   s. 

7e  bénis  les  Dieux  qui  nous  rendent 
Médon.  Ce  font  eux  qui  veillent  fur  les 
jours  des  vrais  héros.  Ce  font  eux  dont 
]a  puifTance  vous  a  garanti  du  trépas  > 
qui  ont  fortifié  votre  bras ,  &  dirigé  vol 
coups  viâorieux.  Les  preuves  que  vous 
donnâtes  de, votre  valeur,  annoncent  le. 
refte  du  fàng  héroïque  de  Théfée.  £iii- 
bralTez-moi.  Vous  éies  Ip  même  héros 
qui  dans  la  dernière  bataille  a  dompté 
l'orgueil   d'Artandre. 

M  B  D  o  H. 

Ce  que  j'ai  fait  n'eft  rîen  pour  la  patrie 
&  pour  mon  Roi  j  affe?  peut-être  pour 
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ROfl  bras  ,   mais  trop  peu  pour  moa 
ocur.  9 

C    D    B  A    U    8. 

Quel  pouvoir  divin  vous -rend  donc 
au  monde  i  Nous  avons  long  •  temps 
pleuré  votre  mort.  \ 

M  é  B  o  N. 
Un  bonheur  inefpéré  m'arracha  au 
danger  &  me  conferva  cette  vie,  que' 
je  dois  un  jour  facrifiei  d'une  manière 
plus  noble  à  ma  patrie.  Vous  favez  qu'A- 
thènes, avant  que  la  guerre  fût  allumée, 
m'envoya  à  Thebes  avec  une  fuite  peu 
nombreufe.  Nous  avancions  hardiment 
lins  crainte  de  dangers.  Mais  tout-à-coup 
nous  fûmes  environnés  par  des  troupes 
nombreufes  d'ennemis.  Ils  me  lailTerent 
blelTé  &  les  miens  morts  fur  la  place. 
J^étois  étendu  fans  conaoi0ance.  Un  ba- 
lârd  heureux  amena  des  bergers  dans 
■  la  forêt  où  l'ennemi  m'avoit  traîné. 
B^une  main  compatifante  ils  panferent 
mes  plaies.  Leurs  foins  fidèles  &  humains 
I^olongereot  le  coyrs  d«  ma  foible  vi«t 
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J'ouvris  les  yeux  »  je  les  tournai  ven 
la  voûte  étoilée  »  &  je  ^riai  les  Dieux 
àe  m'accorder  une  mort  plus  glorieufe. 
Ils  exaucèrent  mes  vaux;  on  m'emporta, 
Si  j'arrivai  à  ThebeG  dans  un  habillement 
inconnu.  Là ,  je  fentis  que  la  puiffimce 
lies  Dieux  megouvernoît;  je  remarquiî 
que  nés  prières  émurent  le  peuple  Thf- 
bain.  Une  armée  de  Boéttens  courageux 
partit  avec  moi.  Ils  me  fuivent,  &  arri* 
veront  ici  dans  peu  de  jours.  J'ai  pré- 
venu Farmée  ,  impatient  die.  revoir  en 
murs  ,  oii  Ton  regréttoit  la  mort  éi 
Médon.  J'ignore  quel  fecret  pouvoit  nout 
charmer  dans  ces  lieux ,  oii  nous  avou 
vu  pour  la  première  fois  la  clarté  <iit 
jour.  L'air  lemble  y  être  plus  doux  & 
le  foleil  plus  brillant, tin  verd  plus  riant 
peint  les  campagnes  qui  nous  font  fi  con* 
nues.  Celui  qu'Athènes  vit  naître  meutt 
avec  joie  pour  Athènes.  Plein  d'allé - 
grelTe ,  il  &ut  que  je  voie  aujourd'hui  b 
fête  de  la  paix.  Je  la  célébrerai  avec  toun 
la  ville  ,  quoique  prêt  pour  la  gueirei 
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0ne  paix  eft  plus  pr^cieyfe  ({u'un  grsad 
nombre  de  viâoires, 

C-O    P   K   V    s, 

C'eft  ainfi  que  penfe  un  véritable  M- 
los  !  La  foif  de  la  gloire  8t  du  fang 
enflamme  fouvent  des  coeurs  peu  élevés; 
c'eft  plutôt  férpcit^  que  valeur.  Ce  t^u* 
rage  farouche  ^ut  n'honore  rien  que  lef 
armes  cR  uniquement  toléré  par  le  Ciel 
potnr  châtier  les  mortels.  Celui -U  eft 
un  vrai  héros  qui  procuFe  le  repos  auip 
peuples  i  il  eft  au-defTus  d'un  Prince  { 
car  il  eft  vertueux.  Mais  les  plus  grands 
CŒurs  font  les  plus  tendres...  Elifindo 
vous  attend  aves  les  fentimens  les  plus 
vifs  d{B  l'amour  maternel,  Je  fors  ;  mai* 
je  la  vois  venir.  Princeflè,  approcher,  reV 
çeveï  votre  |ils,  la  gloire  d'Athènes,  il  vit* 
Abandonnez-vous  à  vos  tranfpofts.  Je 
vous  laifTei  Soyez  comens  ,  &  rendes 
Ppnç  ^  loutre  grkes  aux  Dieux. 
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S  C  £  N  E     V. 
ELISINDE,  MÉDON. 

ËLISINDE. 

%J  V  fuis-je  î  Puis-je  refpirer  encore  ? 
O  Médon  i  e(l-  ce  vous  que  je  vols  i 
Ouï , c'eft  lui-même.  O  Dieux  i..  Oeft 
luî...<  Embrafie-moi  !.*,  O  Médon  E 
6  mon  fils  1 

M  É  p  o  K. 
O  Dieux  !  EliGnde  !  elle  chancelle. .  ; 
ne  me  la  raviffez  point  au  moment  que 
je  la  revois.  Princefîe  !  méritai-je  canf 
d'amour  i 

ËLISIKSE. 

C'eft  toi ,  tu  vis.  C'eft-là  tout  ce  que 
i'aî  àéCiré  !  Dieux  immortels ,  prenez 
maintenant  ma  vie ,  une  joie  trop  prompte 
Se  trop  grande  fuccede  à  mon  affliâion. 
Dieux ,  qui  avez  été  témoins  de  ma  dou- 
leur, à  peine  ^uioif-je  baùsdê  de  vous 
prier 
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prier.  Mqn  Ëls ,  qaoi ,  vous-  vivez  en- 
core ! 

Mi  o  -o  .N. 

Mon  bonheur  m'a  arraché  aux  ténèbres 
de  la  mort  qui  s^approchoit  déjà  de  moi. 
Peut'être  le  deftin  veut-il  que  mon  bras 
(érve  déformais  les  Dieux  &c  ma  patrie;  - 

ElïSINDE. 

Par  quelle  voie  échappâtes-vous  à  la 
mott  ?  De  quel  Dieu  puillânt  Médon 
obtint  •  il  des  fecours  ?  Athènes  vous 
croyoit  déjà  la  viâime  de  la  fureur  de 
quelque  ennemi.  Vos  gens  furent  trou- 
vés morts. . .  Vous  êtes  du  fang  de  Thé- 
fée.  Vous  n'aurez  pas  confervé  la  vl* 
par  des  baiTefles  ! 

MÉDON. 

Non»  Eliftnde,  non.  Prêta  la  rendre, 
votre  fils  n'a  point  fiétri  la  gloire  de  nos 
atenx.'Non  !..  Mais  pardonnez,  Madame, 
f<  mon  tendre  délir  vtnis  interrompt  ; 
pudonniz  au'fen'timent  le  plus  viblenC 
&  le  plus  vertueux  ! . .  Hiilaïde  vit-elle  i 
Songe-t-elle  encore  à  mon  amour  ?  Oà 
Tkéât.AU£m.deJunker,T.ÎK  R 
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eft-elle?..  La  mort  l'a-t-elle  ravîe} 
Fourroit-elle  m'être  inQdele  i  Je  trem- 
ble !  vous  pâliflez  I  vous  vous  taifèz. . . 
Ne  me  chachez  point  ce  que  je  dois 
craindre.  Hélas  !  la  puiflànce  des  Dieux 
ne  m'arracha- t-el  le  du  tombeau  que  pour 
me  faire  trouver  une  mort  plus  cruelle? 
Découvrez-moi  mon  fort,  mon  cccur  efl 
rempli  d'alarmes. 

Elis  INDE. 
Elle  vit. . .  Mais  quel  lieu  vous  cacha 
iufqu'icî  i  N'ave2-vous  jamais  perdu  de 
vue  les  objets  confiés  à  vos  foins  &  à 
votre  fidélité  î  Arrlvâtes-vous  9  Thebes 
^  en  revefieZ'VOu;  feul  i 

M    B    D   o   N. 

Oui  t  farrivai  à  Thebes...  Pourquoi 
le  deftin.  ne  me  ferma-t-il  p3S  plutôt  la 
paupière  pour  jamais  i  Ah ,  Madame  , 
parlez  ,  faites -moi  .lavoir  mon  fort  t 
Que  votre  fils  &,fa  douleur  vous  tou- 
chent !  Elle  vît.,  &  ne  m'aime  point  ! 
Ëfî-ce-là  le  prix  de  ma  Bdélité  i  Elle  na 
m'^ifne  plus  !  C'^ft  ce  qite  m'^npoocç 
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TOtre  fîlence.  Votre  pitié  vous  fait  dif- 
férer l'aveu  de  mon  malheux.  A  <ffÀ  me 
lkcriâe-t-e11e.?  Parlez! 

E   L   I    R   I   N   p   E. 

Médon  ,  asrtu  du  courage  f 

M  s  D  O  N. 
Dieux  !  quelle  queftion  !  .  .  Parlez  ; 
mon  fang  répandu  doit-il  vous  convaincre 
que  je  ne  le  profane  point ,  que  je  fuis 
encore  votre  Sis,  que  je  ne  crains  point 
la  mort }  Qui  eft-ce  qui  peut  nuire  à  xm 
gloire  par  quelque  lâche  calomnie  i 

ElISINDZ. 

Un  grand  guerrier  n'eA  pas  toujours 
un  grand  homme.  On  peut  rifqu»  tk 
vie  par  ambition  ou  par  orgueil  i  mais 
il  iaut  plus  de  courage  pour  fupporter 
le  malheur.  La  vraie  valeur  eft  fouveut 
la  moins  connue.  Sog  fîege  eft  dans  le 
cœur,  Sznon  dans  notre  twas.  Dis,  as>tu 
aflez  de  fermeté  pour  m'écoutet  tran- 
quillement i' 

M  i  D  o  N. 

J'y  fuis  tout  prêt. 

Rij 
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-  -  E    L    ï    s    I    H    D    E. 

Maïs  qui  fi'approcbe ,  pcfur  trouble; 
notre  entretien?  Venez., , 

tr    N       G    A    R    »    E. 

Princeffe,  Pbllaïde  arrive. 

Elisinde   (à  Médon ) 
Demeurez  ici ,  je  vous  quitte. 

M  i  D  o  N. 
Quoi  1  vient-elle  î  elle-même  f 

E  l   I  ,s   l  N  D   E.  ! 

Voiis  me  fuivei  ?  Attendez-inoi  Id.  | 

M  i  p  o  N. 
O  Ciel  !  Comment  î  Je  ne  la  verrai 
donc  pas  >  Dieux  !  quel  fort  ! . . . 

El  i  s  i  n  d  s. 
■  ReftcE ,  Prince ,  vous  ne  pouvez  la 
voir  encore. . . 

M  é  D  o  N. 
Ma  douleur  ne  fauroit  donc..* 

E    L    I    s    I    N    B    E. 

Eft-ce-là  le  courage  de  M^n  ? 

.M    é    DO    N. 

-  Pardonnez ,  cruellç  ,  à  la  fureur  d'un 
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tatttouT  trahi.  Je  ne  me  connais  plus. 
Les  maux  que  j'endure... 

E   L    I    s    I    N    s   £. 

£s-tu  encore  Médon  î  .Suis-]e  encore 
EliCnde  ?  Mes  ordres  ont  -  ils  encore 
quelque  empire  (m  toi  i  '  Asrtu  encore 
le  même  CŒur  dans  ton  fein  ?  Obéis  , 
&  demeure  ici...  Que  (a  douleur  me 
caufe  de  tourmens  1 

{Elle  fort-) 

MÉDON.   [Jeul) 

Le  bonheur  des  humains  ne  peut  donc 
durer  qu'un  inftant  !  Dieux  proteâeurs 
de  ces  lieux,  &  vous,  murs  paternels, 
que  mon  ame  fut  ravie  en  vous  revoyant! 
H^las  !  la  plus  vive  douleur  étoît  trop 
proche  de  ma  joie  !  Pourquoi  le  fort 
conferva-ï-il  mes  jours  infortunés  î  Je 
les  aurois  terminés  moins  douleureufe* 
ment  dans  le  combat.  L'état  de  l'incer- 
titude eft  trop  violent  !  Découvrez-moi 
du  moins  c«  que  je  dois  regretter. 
K  iij 
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O  Dieux  I  le  plus  tendre  de  tous  le» 
fentimens  ne  fauroU  -  il  vous  toucher! 
RavifTez-moi  ma  gloire  &  mon  bonheur, 
mais  épargnez  mon  amour. 


Fin  da  jtrtmur  Aât, 


ACTE     II. 

SCENE     PREMIERE, 
ELISINDE,  MÉDON. 

E   L   I    s    I    H    s   E. 

iVloN  fils,  VOUS  connoifTez  maintepaDt 
votre  fort.  Je  vous  plains;  mais  un  héros, 
dans  le  malheur  même,  doit  exciter  l'ad- 
miration &  non  pas  les  plaintes.  II  ny 
fuccombe  jamais.  Il  fent  fa  douleur ,  mats 
il  fait  la  vaincre.  ObéiiTsz  à  votre  devoir, 
^out  Athènes  fait  écUter  fa  joie  de 
voir  le  digne  fang  de  ïhéfe'e  fur  notre 
thrône.  Vous  favez  que  je  vous  chéris  , 
que  j'aime  Pfailaïde.  Elle  vous  étoit  def- 
tinée.  Le  malheur  vous  fépare.  Soumettez- 
fous  au  deftin.  Votre  chagrin  me  touche  : 
Riv 
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mais  la  viâoire  ncH  jamais  fans  combat, 
&  la  carrière  de  la  vertu  eft  remplie.de 
travaux  &  de  peines.  Vous  êtes  fujet: 
rendez-vous  digne  du  rang  de  Souveialn. 

M  É  D  o  N, 
O ,  que  ce  devoir  eft  difficile  !  Mon 
cceur  peut  combattre,  mais  non  pas  trioai' 
^er^  L&  vie  &  le  bonheur  des  mortcti 
dépendent  des  Dieux  feuls.  Us  ont  remis 
leur  pouvoir  aux  Roîs.  Ceux-ci  regneat 
fur  nous.  Ils  font  trop  fouvent  les  arbitres 
du  plaifîr  ou  de  la  douleur'des  humains, 
màis-jàntars  de  notre  cœur,  qui  toujouii 
cfl  entraîné  par  un  penchant  inconnu. 
Nul  Dieu  ,  nul  Souverain  ne  domine  fur 
notre  amour.  Je  fuis  prêt  à  donner  ma 
vie  pour  mon  Roi  ;  yous  lavez  à  quel 
point  je  lui  fus  toujours  fidèle.  Mais  je 
ne  pourrai  jamais  vaincre  roa  paAion* 
Rien  n'eft  capable  de  me  féparer  dePhi- 
laïde.  Pardonnez  ,  plaignez  vous-même 
votre  fîls  infortuné.  Si  Philaïde  m'aime, 
elle  fera  peu  de  cas  d'un  thrône ,  &  fera^ 
heureufe  avez  moi ,  en  tat  reflant  Ëdellc. 
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Elisinbe. 
Elle  n'en  fera  pas. moins  blâmable, 
en  (s  làinantéblouir  par  le  préjugé»  en 
fuyant  la  vertu  ,  qui  nous  enfejgne  de 
réb'fter  à  l'amour,  lorfqu'il  blefle  le  de- 
voir. Vous  auin,  Médon,  vous,  le  héros 
d'Athènes ,  couronné  cent  fois  par.  la  vic- 
toire, voulez-vous  perdre  le  plus  beau  de 
tous  les  triomphes ,  l'empire  fur  vous-mê- 
me ?  Le  devoir  de  Phildïde  vous  ravit  fan 
cœur.  Son  père  en  mourant  lui  ordonna 
cet  hymen.  Vous  voudriez  qu'elle  com- 
battît, ainfî  que  vous,  la  vertu  ,  &  vous 
cherchez  encore  à  accufer  le  Ciel  de  votre 
infortune  !  Peut-être  eft-elle  allez  foible 
P^ur  fe  donner  à  vous  &  pourvous  fuivre 
dans  votre  fuite  :  elle  efl:  femme  &  elle 
aime.  Voiis  devriez  avoir  plus'de  force, 
&  montrer  ,  par  votre  exemple  ,  qu'aur 
cun  malheur  n'eft  capable  de  dompter 
un  cceur  qui  pen£s  noblement.  La  fer- 
meté eft  un  devoir  pour  vous.  Je  ne 
condamne-  point  l'amour  ,  mais  je  veux 
^u'U  cède  au  devoir.  Rappeliez  vos  féns, 
R  V 
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ô  mon  fils  !  Ne  détruifez  point  l'efps- 
rance  que- nous  avons  conçue  de  vous. 
Soyez  encore  une  fois  Médon.  lâ  rai-    , 
fon  &  la  fagefle  triomphent  des  pa(Iîons« 
&  la  douleur  même  que  reOent  la  vertu,    , 
en  fe  faifant  violence  ,  embellit  là  viC'    | 
toire.  I 

M  É  D  o  N.  I 

Mon  cœur  efl  beaucoup  trop  folble 
pour  l'auftérité  de  vos  leçons.  Je  fens 
tout  mon  tort ,  mais  c'efl  pour  augmenter 
mon  tourmen:.  Dieux  1  daignez  me  gui- 
der ,  mon  malheur  vient  de  vous.  Mon 
ame  incertaine  fuccombe  fous  ce  coup. 
Vous  pouvez  peut-être  me  donner  le 
courage  de  la  perdre ,  mais  noji  pas  ce-  \ 
Jui  de  furvivre  à  cette  perte.  Les  forces  : 
manquent  à  mon  cceur  attendri.  JU  mort 
me  délivrera.  ''  ' 

E   L   I    s   I   N   D   E.  'j 

Meùrs.j&  fois  vertueux  !c*eft  le  but  de 
la  vie.  KeconnoiJrez,.mon  fils»  mon  amoBC 
&ma  têiidrefle  pour  ces  mêmes  fentimeni 
qui  vous.  paroilTenc  cruels  aujourd'hui. 
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Mon  ccéur  maternel  Ibupire  en  fecrec 
quand  vous  pleurez  ,  &  partage  votre 
douleur.  Je  foufTre  plus  que  vous.  Ah> 
que  je  rendrois  avec  joie  ma  vie  au  Ciel, 
li  par  là  je  pouvois  vous  voir  heureux  ! 
Mais  lorfque  la  vertu  parle  ,  elle  fait 
taire  mon  chagrin  ;  je  puis  vous  volt 
mourir  fi  la  vertu  l'exige.  Une  mort  glo* 
tieufe  ed  bien  préférable  à  une  vie  flétri» 
par  la  moindre  tache.  Soyez  courageux, 
rooB  fils;  la  timidité  feiile  fuccombe  à  U 
douleur.  Parlez  !..  à  quoi  voulez-vous 
vous  réfoudre  ? 

M   É    D    o    N. 

A  être  digne  de  vous.  Je  ne  fais  quel 
efprit ,  qui  anime  chacune  de  vos  paroles, 
élevé ,  en  vous  écoutant ,  mon  cceur  ,  Se 
lui  infpire  une  nouvelle  Berté  !  Tel  qu« 
la  voix  des  Dieux ,  votre  difcours  pénètre 
mon  cŒur  étonné,  &  y  réveille  la  vertu;  Je 
fens  un  noble  feu  s'allumer  dans  mon  fein. 
Je  vais  fuir  Athènes»  moi-même  &  Phi- 
laïde.  Je  l'aimerai  toujours,  mais  trifte 
&  fplitaire  ,  loin  d'elle  &  d'Athènes. 
R  vj 
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Codnis  la  polTédera.  J'y  confens ;  je  pars  f 
Ma  vie  n'eft  pas  d'un  aflez  grand  prix  i 
'  pour  mon  Roi  &  ma  patrie,  je  la  donne 
volontiers. 

Elisinde, 

Vois,  Théfce,  fon  courage  !  II  eft  l'objet 
de  ma  gloire,  de  celle  d'Athènes  &  ton 
digne  fang  !  Embraflei-moi ,  mon  61s  î 
votre  éloignement  m'attrifte^  mais  vous 
apprendrez  de  moi  à  renoncer  au  bot>- 
heur  que  l'on  eftime  le  plus.  Soyez  heu- 
reux loin  moi. 

M  i  D  o   N. 

Je  ne  demande  plus  de  vous  qu'une 
feule  &  dernière  faveur.  Conduifez  en- 
core une  fois  mes  pas  vers  la  tride  Phi- 
laïde  i  Se,  quand  bientôt  mon  ame  lafTîfe 
par  des  tourmens  continuels  en  fera  dé- 
livrée &  abandonnera  ce  corps ,  portez- 
lui  alors  de  vos  mains  compatilTantes, 
les  triftes  reftes  de  Médon;  remettez-lui 
en  pleurant  mes  cendres  ,  &  ne  vous 
oppofez  point  aux  larmes  qu'elle  répan* 
dra  peut-être  pour  appaifec  mes  mânet. 
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Je  partirai  d'ici  avant  la  fin  du  jour.' 
LailTez-moi  voir  Philaïde  pour  la  der- 
nière fois ,  &  entendre  dé  iâ  boucha  un 
éternel  adieu. 

ElISINDE. 

Votre  foibleJTe  ne  détruira-t  elle  poine 
un  fi  noble  projet  ?  Etes-vous  aflfez  fort 
pour  foutenir  cet  adieu  ?  Je  vous  défen' 
dis  tantôt  de  la  voir  encore,  je  craignoïs 
votre  douleur.  Elle  fait  que  Médon  efl 
vivant,  elle  pleure»  mais  elle  ne  fauroit 
réfider  au  deftin.  Elle  eft  maintenant  pr o- 
mife  à  Codrus.  Je  l'attends  ici. . .  Vouif 
pleurez  !  Soyez  mon  fils.  Je  la  vois  déjk 
qui  s'approche.  Fuyez  fi  la  force  vous 
manque.  Ceft  le  moment  où  il  faut  dé^ 
pU^er  toute  votre  fermeté. 
M  B   D   o  N. 

Ma  douleur  eft  trop  grande  pour  que 
je  puifle  pleurer  maintenant,  O  vertu  ! 
raffermis  mon  cceur  contre  cet  afpeâ  ! 
O  patrie  !  pardonne  à  ce  refte  de  foibleflê  ! 
pardonne  à  l'impétuofité  du  fang  qui  coule 
dans  mes  veines  :  pardonne  aux  vceux  iadif^ 
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cretsque  forment  mes  tranquilles  foupirs! 
empccheautnoinsqu'uneJarmedefoiblefle 
ne  mouille  ma  paupière  >  tandis  que  mon 
cœur  elTuie  un  combat  (i  violent.  Hélas  ! 
î'affiigeroisPhilaïdepar  ma  douleur  même. 
Je  ne  fuis  point  afTez  foible  pour  aimer 
en  elle  mon  propre  bonheur.  La  lien  fai- 
foit  l'objet  de  tous  mes  vœux.  Je  n'ef- 
time  pas  ma  vie ,  mais  la  tienne  m'eft  inef- 
timable. 

Elisinde. 

Je  me  fens  touchée  par  ce  noble  cou- 
rage. Je  partage  votre  tourment ,  &  je 
pleure  à  la  fois  de  douleur  &  de  joie. 


SCENE    II. 

PHILAIDE,   ELISINDE, 

M  É  D  O  N. 

P    H    I    L    A    ï    D    E. 

V^HEB.  Médon  t  cft-  ce  vous  que  je  voi*  ! 
Un  fort  propice  ramene-t-i!  le  héros  que 
mon  cœur  ne  cefle  d'aimer  i  Moment 
(ottuné,  quoique  mêlé  d'amertume  !  Nul 
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revers  n'a  pu  arracher  votre  image  de 
mon  ame.  Le  monde  m'a  paru  trille  , 
parce  que  je  ne  vous  y  croyois  plus. 
.Vous  vivez  !  Une  (ïmple  erreur  me  fit 
pleurer  votre  mort  !  Ce  n'eft  que  depuis 
ce  moment  que  je  vois  réluire  le  foIeiUSc 
fleurie  le  printemps.  Médon  feul  l'ome 
&  rembellit.  Combien ,  {àEUfinde)  vous 
le  favez  ,  combien  n'ai-je  pas  fouftert  î 
EliCnde  même  a  combattu  en  vain  mon 
défefpoir.  (  à  -Elifinde  )  Le  lui  avez-vous 
dit ,  Madame  î  (  <1  Médon  )  Mais  quoi  ? 
Vous  ne  parlez  point  }  Vous  pleurez  î 
Une  fombre  douleur  change  vos  traits  ? 
Jtiiles  Dieux  !  Hélas,  il  frémit  \  Il  craint 
de  me.  recevoir  ,  &  les  larmes  coulent 
malgré  lui  de  Tes  yeux  ! 

Médon. 
.  Quel  bonheur  pour  moi  de  vous  voîb 
encore  une  fois  !  Vous  m'aimez;  il  fuffir, 
je  vais  avec  îoie  à  la  mort.  L'arrêt  du 
Ciel  ordonne  de  nous  féparer  en- 
core; les  cœurs  magnanimes  font  defli* 
liés  à  fou&ic  ici  -  bas.  Le  plus  grandi 
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bonlieur  des  humains  eftd'êcre  vertuçux. 
Si  cependant  ce  bonheur  .devient  fouvent. 
la  fource  de  nos  tourmens.  Alcide,  FIù- 
loâetej  &  Théfee  même  étoient  tou|our) 
errans,  infortunés  ,  enveloppés  de  dan- 
gers. Mais  ,  au  lieu  d'un  bonheur  mé- 
diocre  fur  la  terre  ,  la  récompenfe  de  la 
vraie  vertu  les  attendoit  déjà  dans  l'O- 
lympe. NousauCi  nouslbmraes  deftinés 
i  marcher  -dans  la  même  carrière  5  &  i 
donner  de  l'éclat  à  la  vertu  par  notre 
amour  infortuné.  Je  vous  reverrai ,  Flû- 
laïde ,  dans  un  meilleiir  monde.  FuiOê 
votre  grandeur  d'ame  vous  aider  à  foof* 
frir  ces  adieux.  Je  fuis  mon  devoir  :  vous 
ne  me  revefrez  jamais.  Une  terre  étran- 
gère va  couvrir  les  cendres  de  Médon; 
Vous  êtes  maintenant  à'  Codrus ,  &  il  efl 
digne  de  vous.  Mais  quand  le  defti»  vous 
déclare  fon  éjaoufe,  quand  la  pompe  d» 
la  couronne  ornera  ce  beai;i  front,  quand 
l'éclat  qui  fédult  li  fouvent  les  Princes, 
vous  environnera,  quand  dans  un  lumuhe 
éblouif&nt  vous. ferez '%rée:au  plailir: 
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n'oubliez  pas  au  moins  que  Médon  vous 
3)4113,  Dites  y  oui,  Médon  m'aima  plus  que 
fâ  vie  :  il  m'a  facriGée  à  la  patrie  &  à  foa, 
devoir;  nul  mortel  ne  refpire,  dont  l'a- 
mour Se  les  peines  foient  égales  à  celles 
qu'il  reflentit  ;  que  la  terre  te  couvre 
doucement  !  repofe  en  paix ,  infortuné  l 
pour  prix  de  ta  fidélité  ,  reçois  encore 
cette  laime  que  je  confacre  à  la  dour 
leur. 

P   H   I   t    A   ï    D   E. 

Seigneur,  que.dîtes-vous  ^  Etes*vous 
auÛî  barbare  que  le  fort  i  Voulez>vous  , 
&  pouvez -vous  me  fuir?  Cruel  !  rap- 
peliez-vous  le  temps  pafle.  Songez  au 
bonheur  dont  nous  jouflions  alors,  à  ce 
que  vous  m'avez  juré.  Vous  vivez  donc, 
hélas  !  &  vous  êtes  perdu  pour  moi  !  Vous 
n'êtes  plus  à  Philaïde  ,  &  je  vis  encore  î 
Vous  m'aimez  »  H  je  dois  vous  en  croire , 
&  vous  m'abandonnez  !  Si  votre  tendrefle 
eft  lincere,  rien  ne  feraplus  capable  de  nous 
(eparer,-&  celle  qui  ne  vivoit  que  pour 
Médon  ,  pourra  mourir  avec  lui. 
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M    É    D   O    N. 

Moi,  je  refleroîs  !  je  vous  verrois  dans 
d'autres  bras  \  Pourroïs-ie  modérer  ma 
jaloufe  ardeur?  Non,  il  tie  me  refte  d'autre 
parti  {jue  de  m'éloigner.  Quand  le  Ciel 
nous  fépare  ,  voui  apprendrez  à  me  con- 
noître.  La  vertu ,  l'honneur  &  le  devoir 
l'emportent  aujourd'hui  fur  vous  &  fur  ' 
mou  amour ,  mais  la  vie  eft  beaucoup 
moins  chère  que  vous.  Oéft  la  vertu  qui 
m'ordonne  de  fuir. 

P    H   I    1    A  ï   B   B. 

Et  c'efl  elle  qui  m'ordonne  de  mounr. 
Je  ne  puis  obtenir  la  pitié  &  le  fecouis 
des  Dieux.  Vous  me  fuyez,  Médon>  vous! 
Rien  ne  me  r«fte.  Sort  barbare  !  ra  co- 
lère efl-elle  enfin  épuifée  î  Ravis  encore 
au  monde  ,  qui  m'efl:  odieux  »  cette  ame 
depuis  long-- temps  laffe  d'y  gémir.  Tu 
triomphes. . .  (  Elle  tomh&  dans  les  iras 
tl'Elifinde  ) 

M  É  D  o  N    ifejettant  à  fis  pieds) 

Fhil^ïde  ! 


,C.x,3lc 


Tragédie.  40J 

£  L  I  s  I   t4   D   E. 
Triile  tendrcfle  ,  que  vous  coûtez  de 
tourinens!Montîls,niontrezdeIafernieté- 

M    i   D   O   N. 

Elle  pleure,  St  je  dois. montrer  de  la 
fermeté  !  Non  ^  je  ne  puis  refiler  plus 
long-temps  à  la  douleur  !  (  à  Philaîde  ) 
Vous  meverrez  mpurtr  ici  à  vos  pieds. 
Retenez  feulement  vos  larmes.  Votre- 
douleur  triomphe  de  mon  courage.  Je- 
rachetaois  volontiers  vos  pleurs  de  moa 
feng.  .0  difefpoir  !  O  tendrefle  ! 

. .     '    .  P   H.  I.t    A   ï    D   E. 

Je  dots  donc  vous  perdre  »  Mfdon  î 
Kos  tourmens  ne  fauroient  donc  fléchie 
le  Giel  î  (  die  relevo  Médoa  ) 

£  L  I  s  I  H  D  E.         .^ 

Couple  infortuné  !  que.  le  fort  femble 
avoir-  choiO  pour  furmontec  courageu- 
fement  les  plus  violentes  douleurs  de 
l'amour  ,  puiOèàt  vos  âmes  ne  point 
fuccomber  foiis  le  poids  du  malheur  t 
Triomphez  de-vous-mêtnes  pour  vain- 
cre la  colère  des  Dieux.  Levez -vous. 
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mon  fils  ;  votre  douleur  &  votre  amour 
ferviront  encore  à  donner  k  ït  ppDérité 
un  exemple  de  grandeur  d'ame.  Et  vous 
que  le  To'rt  a.  choifîe  pour  moQtet  fur  le 
thrône ,  ne  vivez ,  en  régnant ,  que  pour 
adiner  la  vertu.  Songez  que  vous  y  fûtes 
defïinée  :  ce  fera  votre  plus  grande  cod- 
folation.  EtouSez  ces  mouvemens  qui 
vous  ôtencle  courage.  Ne  prolongez  point 
ces  triftes  momens  d'un  éternel'  adieu. 
Vos  délais  augnaencenc  vos  douleurs.  Je 
vous  regarde  avec  fermeté,  mais  je  foufie 
plus  que  vous.  '  Veifer  d^es  laVmes  efl  ua 
foulagemeot,  mais  je  me  le  re&fe.     . 

P    H    I    L    A    ï    D    E. 

A  combien  dé  tourment  mctei  ctfup 
étoit-il  donc  deftiné  !    .    i    ■ 
"M  É    D-  o    N. 

Le  fort  devoit-il  féparer  deux  canrt 
comme  les  nôtres  ? 

P   H   1-  L,  A.  3   D   E. 

.   Jene  vous  verrcHS  plui#'    ■ 

M    i    D    O  'M. 

Je  -vous  perds  pour  toujours  ?  Mais 
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une  prompte  tacat  me  déliviera  des  maux 
que  j'endure. 

PhilaÏD£. 
Et  moi.. .  fi  ma  douleur  nepeut  ter- 
miner plutôt  met  jours ,  je  vous  promets 
de  ne  pas  vous  furvivre. 

£   L   I    s   I    N   D   E. 

II  efl  temps  de  vous  fêpater.  Codrus 
va  fe  rendre  en  ces  lieux.  Phorbas  en  ce 
moment  lui  annonce  le  déccet.des  Dieux. 
7e  t'ai  vu  arriver.  Les  tourmens  de  vos 
cœurs  augmentent  par  vos  pleurs  ,  8e 
les  irritent. 

P   H   I   £   A   ï   t>    E, 

Cruelle  !  n'abrégez  point  ces  inftans 
fugitifs  ! 

E   L   I    s   I   M    D   B. 

Ce  n'efi  pas  moi  qui  lui  ordonné  de 
partir.  C'eft  le  fort  &  la  vertu  qui  lui  di'< 
f«it  a  il  eft  temps  de  vous  dire  un  éternel 
adieu. 

M  É  D  G  N.  ' 

Je  fuis  ma  dftinée.  Je  frillonne  '.  Quelle 
nuit  couvre  mes  regards  d'un  voile  épaisî 
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Un  Otoid  mortel  glace  tout  mon  TaBç 

dans  mes  veines. 

.£  L  I   s  I  M   D  E. 
Dieux  immortels!  fortiAez-le  dans  Tes  , 
flouleurs.  Mon  courage  s'échappe  i  moa 
cœur  fe  lafTe  de  fa  fetmeté. 
M  B   s  o   N... 
O  vous  j  tout  mon  bonheur  ,  ê  bon- 
.heur  que  je  perds  !  Ma  chère  Philaïde , 
,(  U  lui  iaife  la  main  )  vivez ,  foyea  heu- 
zeu&  à  jamais  ! 

.  P    H    I    L    A    ï  J)    E. 

Oh  Médon  !  Oh  deftin  !  . 

M    É    D   o    N. 

Hélas  !  pourquoi  votre  Médon  furvlt' 
il  à  ce  tendre  regard  ! 

Elisimde  iembraffant MédotO 

Mon  fils,  adieu  !  Reçois  ai  dernières 
marques  de  ma  tendreOe  maternelle  & 
de  ma  profonde  douleur.  Si  tu  veux  lef» 
fembler  aux  héros  ,  apprends  de  Théfée 
à  dompter  les  tyrans  i  c'efl  de  moi  que 
(U  appris  l'art  de  fe  vaincre  foi-mêcne. 
Songe  àinoi,  petÊTe;*,  &  quêta  vieg'o» 
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fieufe  ferve  au  monde  d*exemple  du  vrai 
héroifme.Aprèsavoir  triomphé  dechaque 
paffion  ,  cours  i  la  vi^ojre ,  fois  guer- 
rier, fois  plus,  fois  vertueux  !  Dieux, 
fecondez  fes  efforts,  conduifez  fa  jeuneflè, 
Dimlnuflz  fes  maux ,  il  les  fouffre  par  la 
magDanimité  ;  Se  quand  même  vous  n'ac- 
corderiez pas  à  fon  nom  la  gloire  de 
pafler  à  la  poflérité,  rendez-l'en  du  moins 
digne,  Ceft  l'objet  de  mes  vcbuk.  Puifle 
la  tranquille  venu  être  l'objet  des  fiens. 
Mon  ûls  ,  n'oubliez  pas  dans  l'éloigné* 
ment  l'amour  d'Elifinde. ..  Adieu,  rien 
ne  peut  te  retenir.  Le  temps  efl:  déjà 
palTé. 

M    é    Q    O    M, 

Frincedè  ,  adieu  pour  jamais, 

P  H   I  I,   A  i  s  B.  I 

Je  meurs. 

Elisinpb. 
Fuyez ,  mon  fils  ! 

M    É    D    O    K. 

Je  fuis,  mais  dâignezécouter  ma  dernière 
prière.  Secoure*  Pbilaïdc ,  calmea  fou 
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défefpoir  ;  Partons  enfin.  Celui-là  peut 
braver  tous  les  malheurs ,  qui  n*a  plui 
rien  à  fouhaiter  qu'une  mort  glorieufe. 
(Il  fort) 

SCENE    IIL 
ELISINDE,  PHILAIDE. 

E   1    I    s    I   N    D    E. 

^^'BK  eft  fait  !..  Il  fuit  !  Oh  que  na 
puis- je  pleurer  dans  la  folitude  !..  Qu'il 
eft  difficile ,  qu'il  en  "coûte  d'amertumes 
pour  parc^tre  intrépide  aux  autres,  tan- 
dis que  notre  cœur  fuccombe  à  la  dou- 
leur !  (  à  Phildide  )  Montrez  de  la  fer- 
meté !  Médon  s'eft  éloigné,  la  vertu  a 
triomphé  ,  elle  dok  remporter  encore 
une  plus  belle  vidoire  fur  vous  dans  le 
temple. . . 

PHaAÏDB   (.fe  rèveiU&rU  tout-à-cû\ip , 

&  courant  vers  la  couUffefar 

laquelle  Médon  efiforti) 

Eft-i!  forti  ?..  O  M^on  !  vois -moi 

mourir.  Cruel  .  reviens-  fur  tes  pu! 

(i 
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{  à  Eîifinde  qui  Varrête  }  liatllèz  -  iroî , 
Madame. . .  Il  eft  déjà  loin  !  Vous  me 
retenez  encore  &  ne  pleurez  pas  ce  fils! 
Cœur  dur  &  barbare  ! . . .  Je  cours  au 
temple.  Là ,  vous  me  verrez  à  côté  de 
Codrus.  Mais  au  même  inftant  un  poi- 
gnard me  délivrera  des  tounnens  de  la 
vie ,  des  douleurs  de  mon  amour  &  de 
vos  regards. 

Elisinde. 

Que  vous  me  touchez  !  HéUs  !  je 
Touâre  doublement  en  vous  voyant  fouf* 
frir!. .  On  ne  triomphe  pas  du  fort  par 
les  larmes,  mots  par  la  vertu.  Je  ne  pleure 
point. . . 

P  H  1   t   A  ï  D  B. 

Votre  oeil  me  fait  voir  le  contraire  , 
&  c'eft  en  pleurant  que  vous  me  dites  , 
je  ne  pleure  point.  Pourquoi ,  lorfque  la 
douleur  s'eft  emparée  li  fortement  de 
votre  ame  . . . 

E   I.   1    s    I   H   D   E. 

O  Ciel  1  reprenez  vos  fens!  Je  vols 
venir  le  Roï. . . 
Théât.  AUem.  dt  Jimhr,  T.  IF,  S 
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SCENE     IV. 

CODRUS,    NILÉUS,  ELISINDE; 
PHILAIDE. 

C  o  D  R  u  s.  (5  Philaïde) 

An  INCESSE,  ce  jour  écoït  deftinf 
à  me  rendre  heureux  ;  déjà  les  flambeaux 
de  l'hymen  éclairent  le  temple  ;  déjà  on 
entend  retentir  les  chants  d'allégrelïe  : 
cependant ,  oferois-je  le  dire  >  hélas  !  le 
Ciel  paroît  être  contraire  à  mes  vaux; 
De  noirs  preflèntîmens  rempliffent  mon 
cœur.  Je  fens  des  douleurs  inconnu» , 
&je  crains  pour  Athènes.  Une  triftefle 
tnéme  augmente  mes  foucîs.  Je  vois  en- 
core à  regret  fur  votre  front  la  douleur 
&  le  chagrin.  Peut  -  être  robfcuritc  de 
l'avenir  Te  dévoilera- t-elle  éi)  peu  de 
jours,  peut-être  même  aujourd'hui.  Mais 
fongez.  Madame,  au  tourment  que  foufire 
moii  amour  ,  en  difTérant  d'im  jour  {a 
fçte  de  l'hymen, 
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P  H  I  L  A  ï  D  s. 
Egalement  agitée  de  craintes  &  de 
funeftes  prélàges  ,  mon  caur ,  depuis 
long  -  temps  ,  -ne  fent  qu'épouvante  & 
amertume.  Je  vois ,  Seigneur ,  que  des 
douleurs  fecretes  &  des  foucis  cui- 
&ns  vous  '^occupent.  Je  fors  pour  ré- 
fléchir dans  ta  foHtude  à  mes  maux. 
^  Elle /on  avec  ï.îifinde  ) 

SCENE    V, 

CODRUS.   NILÉUS. 

N  I  L  i  u  s. 

^EiGNEUK  !  &  c'efl  vous-même  qui 

dit^s  a  ferrez  les  nceuds  de  l'hymen. , . 
Quel  malheur  eft-^ce  donc  qui  vous  m&- 
~  nace  ainfi  que  la  patrie  ?  hs  rapport  de 
Fborbas  vous  effrayeroit-il?  Seroit-ce 
le  décret  des  Dieux  qui  caufe  vos  fou- 
cis ) 

C  o  D  s.  u  s. 

Ne  crains  rien ,  Niléus ,  Athènes  va 
Si) 
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triompher.  L'arrêt  du  Ciel  le  promet  j 
Se  vous  n'avez  rien  à  redouter.  Mais  je 
dois  me  taire  encore  fur  le  refte  de  fa 
volonté;  peut-être  la  verrez-vous  ac- 
complie en  ce  jour.  Je  commence  déjà  à 
comprendre  le  fens  de  mon  funefte  foDgej 
mais  mon  oeil  ne  peut  pénétrer  encore  à 
travers  la  nuit  du  defliii.  J'ignore  pour- 
quoi. . .  Cependant ,  je  fuis  fatisfait ,  j'en 
fais  affez»  &  mon  cccur  a  déjà  tout  de'cidé. 
Le  falut  d'Athènes  efl  entre  mes  mains, 
Tel  eft  l'arrêt  des  Dieux. 

N  I  L  É  u   s, 

Si  notre  bonheur  dépend  de  V0US| 
Seigneur,  nous  n'avons  plus  rien  à  crains 
dre.  Mais,  au  lieu  d'une  joie  fereine, 
votre  ccepr  me  parott  rempli  de  la  plus 
fombre  douleur.  Encore  un  coup*  pour- 
quoi  différez-vous  l'heureux  momeotî 
C  o  p  R  V  s. 

Je  ne  fouSre  point,  ami ,  ]Ç  rends  grâce 
au  deftin.  Quoique  fotble  en  apparence, 
quoique  je  femble  foufTnr  ,  mon  ame  eft 
libre ,  &  J9  r«n$  U  ir4nc|uiUe  r»ti;fa(^i<)i\ 
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par  laquelle  les  vertus  élèvent  un  grand 
caur. . .  Mais ,  pourquoi  Attandre  n'efi:- 
il  pas  dans  Athènes  ?  Je  devois  le  voir 
aujourd'hui  dans  ces  lieux.  Que  le  pâuple 
foÎE  prêt  à  le  recevoir.  Je  m'eitipreflê,  en 
attendant  »  à  aller  au  temple  de  Pallas. 
Peut-être  trouverai  je  le  repos  aux  pieds 
de  Tes  autels.  La  Providence  a  environne 
la  carrière  de  notre  vie  d*un  épais  nuage 
&  de  ténèbres  facre'es.  Semblables  à  ceux 
qui  font  privés  de  la  lumière,  nous  errons, 
■mais  un  pouvoir  inconnu  gouverne  tous 
,nos  pas.  Après  avoir  poiTé  nos  aimées 
dans  un  Congé  continuel,  le  temps  nous 
ramené  vers  nos  aïeux.  Nous  fommes  ce 
qu'ils  étoient  ,  &  nous  deviendrons  ce 
qu'ils  font.  Une  mémoire  glorieufe  eft 
tout  ce  qui  refte  de  nous.  Pour  elle  ,  le 
&ge  fe  rend  maître  du  fort.  La  yertu 
feule  peut  ,  à  travers  de  ces  ténèbres  , 
nous  conduire  par  des  chemins  fûrs  à 
l'immortalité. 

Fin  du  fécond  Aâe., 
Siij 
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ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE. 
CODRUS.  NILÉUS. 

C  o  D  B.  tr  s. 

Ouoi  !  Médon  eft  parti  foudainement 
&  en  fccret  d'Athènes  ?  Tout  conflerné 
il  s'efl  enfui  d'ici  î  Tes  yeux  l'ont  vu» 
dis-tu  i 

N  I  L  É   u   s. 

Ouï,  Seigneur,  je  l'ai  vu  (brtirde  ce 
palais.  Le  défefpoir  étoit  peint  fur  Ton 
front.  Il  a  paûé  par  la  porte  voiline ,  Si 
a  tourné  fouvent  fes  trides  regards  vefs 
le  palais  Se  vers  Athènes. 

C  o  D  R.  u  s.- 

II  s'eA  éloigné  làns  me  découvrir  Ton 
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chagrin  !  Pourquoi  Médon  veut-il  fe  dé- 
rober à  ma  vue  ?  Pourquoi  mon  ami  me 
fuit-il ,  tandis  que  chacun  de  mes  fujets 
peut  s'attendre  h  mon  fecours  ,  ou  du . 
moins  à  ma  pitié } 

N  I  t  é  u  Si 
âelgneur*  je  voisPhilaïde  qui  s'avance 
de  loin. 

C  o  D  R  u  s. 

Elle  s'avance  d'un  air  rêveur.  Ile  défef^ 
poîr  femble  conduire  Tes  pas.  Il  me  pa-* 
roît  qu'elle  pleure  ,  Si  patle  tout  bas. 
Enfoncée  dans  une  profonde  méditation 
elle  ne  nous  apperçoit  pas  encore. 

SCENE    II. 

CODRUS,  NILÉOS.  PHILAIDE. 
Philaïde  (,  dans  une  profonde  rêverie") 

Vy'Esr  ici ,  oui ,  c'eft  ici  que  je  l'ai  vu 

pour  la  dernière  fois.  O  Méâon  ! 

Seigneur ,  pardonnez. . .  {elle  voit  Codrus^ 
i''effra^ef  &  veut/oriir) 

sw 
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C    O    D    R    U    s. 

Quoi ,  Madame ,  vous  vous  preQëz  de 
fortir  en  me  voyant  !  Quelle  douleur 
vous  agite  ?  Pourquoi  votre  cœur  trop 
timide  me  la  cache-t-il  ?  Ne  puis-je  donc 
obtenir  votre  confiance  i  Et  pourquoi 
cherchez -vous  à  m'éviter  î  C'eft  votre 
meilleur  ami  qui  vous  parle  en  ce  mo- 
ment. Ce  qu'on  dit  à  Codrus ,  n'eft  ja- 
mais (u  du  Roi.  Je  ne  vous  parle  point  te 
langage  des  amans.  Je  oe  prétends  point 
exciter  votre'  compaQîon  par  de  tendres 
plaintes.  Mais  donnez  votre  confiance  i 
votre  ami.  Quand  même  vous  ne  m'ai- 
meriez pas ,  j'exige  de  vous  cette  marque 
d'amitié.  Une  douleur  fecrete  vous  tour- 
mente ,  ainfi  qu'EUtinde  ;  je  ne  puis  en 
pénétrer  la  caufe ,  mais  vous  pouvez  m'en 
faire  l'aveu  fans  nulle  crainte...  Et  Mc- 
don  ,  Médon  conduit  par  Ton  défefpoir, 
s'enfuit  d'Athènes  ? 

P   H    I   L   A   ï    D   E. 

Seigneur ,  Médon  parti...  PardoDDEi) 
hélas  !  oferois-JË  le  découvrir  i 
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C    O    D    R    TJ    S. 

Vous  pleurez  ,  c'eft  en  vaïn  que  vous 
voulez  cacher  vos  larmes.  Continuez  ! 

P    H    I    L    A   ï    D    E. 

Pardonnez  ,  Seigneur ,  H  mon  aveu 
TOUS  afflige.  Pardonnez ,  vous  le  voulez 
ainfi.  It  s'eft  éloigné.»  parce  qu'il  m'aime. 
(  elle  fe  jette  aux  pieds  de  Codrtts  )  Par- 
donnez &  accufez-en  le  deAîn  qui  gou- 
verne tout  !  Je  vous  l'aurois  découvert 
depuis  long-temps*  Il  la  crainte  ne  m'eût 
arrêtée.  L'amour  nous  avoit  unis  dès 
notre  première  aurore  ;  notre  fort,  notre 
innocence  &  notre  tendreCle  furent  nos 
liens. 

C  o  D  R  u  s. 

Vous  l'aimez  î  II  vous  adore  î  Pour- 
quoi m'en  fîtes-vous  myftere  ?  Pour- 
quoi me'  permîtcs-vous  de  me  tromper 
^fï  fouvent  m.ot-même  ?  Prinçelle  j  levez- 
.vous,  crçycz  .que.  votre  'douleur  me 
touche.  Je  veux  vous. voir. heureufe,  & 
Codrus  ne  force  point  db  cccurs.  Mii.îs 
S  V 


" '^'-8'^ 


^l8  C  o  o  R  tr  Sy 

continueiE,  <]uel  motif  &it  partir  le  jeune 
Médon  > 

PhilaÏde. 
II  s'éloigne  pour  ne  pas  me  priver  du 
thrône,  pour  ne  pas  ravir  Fhîlaïde  à  Co- 
drus.  C'eft  par  magnanimité  qu'il  fe  pré- 
cipite volontairement  dansIemalheur.Son 
défefpoir  l'emporte  ,  il  va  chercher  la 
mort.  Pardonnez ,  Seigneur, . .  mes  lar- 
mes  s'échappent  malgré  mes  efiôrts.  Il 
efl  éloigné,  Ton  amour  ne  fauroit  troubler 
votre  repos.  Je  ne  te  verrai  pTus..,. 
Mon  cœur  vous.refpeÔe.  Si  je  ne  feiw 
point  un  retour  de  tendre0e.  Seigneur, 
daignez  me  plaindre  :  mon  malheui  le 
veut  ainfî...  Le  choix  des  fentimens  ne 
dépend  pas  de  nos  cœurs,  &  un  pouvoir 
inconnu  les  force  tous  à  aimer.  La  b- 
gelTe  peut  dompter  l'amour  ;  mais  elle 
n'en  fagroit  triompher  entièrement  Ce- 
lui-ci au  contraire  peut  vaincre  tout, 
hors  la  gloire  &  le  devoir.  Par  lescoofcils 
d'£li(inde...  le  lidete  Médon' a'éloigne 
pour  céder  à  fou  Roî..* 


^' >'C.''"8l'^ 


T   B.    Jl   G    é    D    I    E.  4.IP 

CoDKus  (à  Nîléus) 
Va  ,  cherche  à  l'aiteindre  !  Fais  courir 
les  gardes  après  lui  !  Qu'on  tâche  de  le 
raibener.  (  Niléiu  fort  )  Je  puis  le  voie 
heureux  ;  je  rends  grâces  au  Ciel  qui 
m'accorde  encore  le  pouvoir  de  récom- 
penfer  la  vertu.  Elilinde  même  ne  veut 
pas  favorifer  l'amour  de  Médon  !  Ce  fidèle 
ami ,  dans  l'ardeur  de  U  jeunelle  >  fuit , 
Se  m'abandonne  ce  qu'il  aime  1  Ah  !  fî 
un  fujet  me  montre  un  pareil  exemple, 
que  ne  doit  pas  faire  un  Roi }  Comment 
pourrai -je  le  récompenfer  dignement? 
Un  homme  vertueux  s'élève  au-defîus 
des  Rois.  Je  le  fens  3  une  noble  émula- 
tion s'empare  de  mon  coeur.  Egalons  au 
moins  Médon  en  générolité* 
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SCENE    III. 
PHILAIDE.  CODRUS,  ELISINDE. 

C  o  b  R  u  s    (à  ElifinJe) 

Il  it  I H  c  B  s  s  E ,  approchez  ;  j'ai  fujet 
de  me  plaindre.  Vous  ordonnez  à  Mé- 
don  de  s'éloigner  ,  fans  m'en  avertir? 
Dans  les  belles  âmes  y  ta  vertu  va  quet 
quefois  trop  loin  ;  en  voulant  s'élever 
au  fublime ,  elle  devient  févérité.  Rien 
ne  pouvoit  blefler  ce  cœur  plus  fenfî- 
blement.  Un  bonheur  qui  caufe  le  tour* 
ment  d'autrui  ne  pourra  jamais  me  char- 
mer. Far  moi ,  aucun  fujet  ne  fera  mal- 
heureux. Et  quel  fujet  encore  i  Votre 
61s  !  Son  chagrin  n*a-t-il  pu  toucher 
votre  cœur  î  II  m'auroit  attendri.  Heu- 
reufement  que  le  Ciel  me  l'a  fait  &voir 
à  temps  j  je  l'en  bénis ,  &  votre  fils  re- 
vient aujourd'hui.  (  li  Ph'Uaïde  )  Soyez, 
Madame  ,  la  récompenfe  de  la'  vertu 
Que  l'amour  fafle  votre  bonheur  ! 
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£   L    I    s    I   H    s   C. 

La  magnanimité  peut'-eUe  s'élever  plus 
haut  chez  les  mortels  j 

P    H    I   L   A   ï   D   f. 

L'étonnement. . .  la  reconnoilTince. . . 

in*empêchent  de  parler,  {elle  veut fejetttr 
àfes  pieds ^  il  tea  empêche  )  Se  peut-il. 
Seigneur  ?  Mon  Roî ,  Tîmage  parfaite 
des  Dieux  ]  Mon  cœur  n*a  pas  la  force 
de  foutetiîr  les  fentimens  qui  l'animent... 
Je  perds  l'ufage  de- la  parole...  Nonr.* 
Pourquoi  ne  puis-je  ,  aind  que  Médon , 
donner  ma  vie  pour  mon  Roi?  Pourquoi 
ma  main  eft-elle  trop  foïble  pour  le  fécon- 
der? J'irais,  pour  le  fauver,  courageu- 
fement  à  la  mort.  Ueiccès  de  la  joie , 
la  furprife  m'abat.  Seigneur,  Vous  nous 
rendez  en  même- temps  la  vie  à  tous 
deux. 

E  -L   I    s    I    N    lï  E. 

Et  moi  3  ce  que  j'entends  ne  fauroït 
me  furprendre.  L'aâion  la  plus  héroïque 
cft  cligne  de  mon  Roi.  Codrus  feul  en 
tftoit  capable.  C'ell  le  plaint  des  Dieux 
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qui,  au  dernier  période  de  ma  vîe ,  m'ont 
encore  procuré  l'occafîon  de  faire  du  bien. 
Mais  Artandre  va  venir.  Suis-moi,  Niléus, 
allons  à  fa  rencontre. 

N  I  L  É  u   s. 
Pardonnez»  le  voici  déjà  qui  s'avance. 

SCENE    VI. 

CODRUS.NILÉUS,  ARTANDRE, 
Lie  AS,  Suite  de  Dariens. 

Artandre. 

Je  bénis  mon  deftïn,  qui  accorde  à  mes 
défîrsia  fatisfaâion  de  revoir  Codrus,en 
qualité  d'ami,  dansAthènes.  Depuis  votre 
dernière  vïâoire  j  c'étoit  l'objet  de  tous 
■nos  vceUx  ,  &  ce  grand  jour  va  certaine- 
,  ment  termmer  la  guerre. 

C  o  D  ».  u  s. 

SI  la  v&letir  d'Artandre ,  .UfTée  par  de 

li  longues  querelles,  nou$  donne  des  tô- 

mo^ages  d'amitié  >  nous  verrons  fleurir 

-  une  paix  éternelle.  Les  citoyens  ^A."" 
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tliènes  pourront  déformas  recevoir  avec 
joie  les  Doriens  comme  amïs  dans  leurs 
murs.  Le  berger  peut  maintenant  mener 
paître  fes  troupeaux  en  fureté  dans  leb 
champs  ;  aucun  bruit  guerrier  ne  trou- 
blera plus  Tes  tranquilles  plaifîrs.  Nos 
bois  &  nos  vallons  ne  retentiront  plus  - 
de  lugubres  gémiflemens ,  &  riliflè  ne 
coulera  plus  enfanglanté  à  travers  nos 
champs. 

Aktandre. 

C'eft  de  la  paix  que  je  (ouhaiterois  en- 
core vous  entretenir  tout  feul. 
C  o  D  R  u  s. 
Niléus,  laifle-nons. 

Artandre  ( tas  à  Licas ) 

Hâtez-vous,  amis,  d'éclater  !  notre 

deffeiti  réunit  jufqu'ici.  Prenez  bien  garde 

à  tout.  (  haut  )  Sors,  Licas.  (  Niléuiy 

Lices  &  la  fuïtt  fortent  ) 

C  o  D  R  u  s. 
Nous  fommes  feuls. 

Artandre." 
Je  rends  grâces  aux  Dieux  »  qui  me 
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permettent  maintenant  de  voir  Codi-ilf 
feul  fous  les  doux  aufpices  de  l'amitié. 
Le  fort  de  la  guerre  ,  vous  le  favez  , 
Seigneur,  qui  dernièrement  nous  aban- 
donna,  s'eft  déclaré  pour  Athènes  ;  mais 
lî'la  guerre  continue  ,  ce  bonheur  peut 
encore  changer.  L'IlTue  de  ta  guerre  e(i 
dans  les  mains  d'un  aveegle  deftin  ;  & 
maintenant  que  la  paijc  eft  arrêtée  entre 
nous ,  i!  y  va  de  l'intérêt  d'Athènes  de 
la  confirmer  au  plutôt*  Je  n'exige  plus 
qu'une  légère  faveur  ,  que  mon  peuple 
défire  ,  &  qu'il  vous  dàmande  par  ma 
bouche  avant  de  conclure  le  traité.  Vous 
pouvez  l'accorder.  C'eft  beaucoup  pour 
les  Doriens,  &  peu  pour  Athènes.  Il  eft 
infiniment  plus  facile  de  répandre  le  fang 
que  j'exige,  que  de  Te  réfoudre  à  la  guerre, 
&  au  meurtre.  Je  fais  que  Codrus  ne-fau- 
roit  nous  le  refufer.  Car  qu'importe  un 
fujet  ,  quand  i.l  s'agit  du  falut  public  i 
Qu'importe  une  femme  timide  ,  quand 
elle  perd  pour  fbn  Roi  une  vie  ,  qui  n'eft 
d'aucun  prix  pour  l'Etat  î 
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C  o  D  R  u  s. 
Que  dius-vousy  Seigneer  ?. .  Que)  e(i 
ce  fang  ?  Je  confens  à  vos  déCns ,  lî  le 
Dorien  n'exige  que  le  mien.  Je  le  ré- 
pandrai vplontierSj  pour  procurer  la  paix 
à  Athènes  ;  maïs  nul  de  mes  fujets  ne 
mourra  pour  l'amour  de  moi.  Le  Ciel 
Hie  les  a  confiés  ,  non  pour  verfec  leur 
fang  impunément  ,  non  pour  les  faire 
lèrvir  ,  par  la  violence  &  l'efclavage ,  k 
mon  orgueil  ;  non  ,  mais  il  me  donna 
à  mes  fujÈts  pour  être  leur  proteâeuf. 
Ne  croyez  pas  que  la  vengeance  célefte 
rede  toujours  fufpendae  :  elle  redemande 
aux  Princes  le  fang  des  citoyens ,  aucun 
mortel  o'eil  vil  aux  yeux  du  Ciel.  Pour 
lui ,  le  fujet  ell  égal  à  fon  Roi.  Artandre  ! 
fa  jullice  difpenfa  à  chacun  ce  qu'il  a  mé- 
rité. Les  tyrans  refîentent  fes  châtimens 
fie  tremblent  fur  le  thrâne. 

Artanoré. 

Mon  peuple  veut  fon  fang.  Il  faut 
qu'Athènes  fe  déclare. 
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C  o  D  R  u  s. 
'  Dîs-moi  donc  .  quel  fang  fa  foreuf 
prétend-elle  répandre  î  S'il  eft  coupabh, 
je  le  ferai  verfer.  Je  le  fais  à  regret* 
j'aïmerois  à  pardonner.  Mais  quand  la 
nature  &  le  devoir  défendent  de  l'ab- 
foudre,  la  clémence  même  devient  alors 
un  crime.  Si  la  jufiice  veut  la  mort  dû 
coupable  ,  celui  qui  le  laifle  impuni  fe 
rend  lui-même  digne  de  (on  châtiment. 
'  C'eft  iiaft  que  Jupiter  ne  nous  punit 
Jamais  que  par  un  mouvement  de  haine 
&de  colere^&  qu'il  ne  prend  que  tard 
en  main  fes  foudres  vengerefies. 
Artandre. 
Vous  favez  que  le  fang  de  Théfe'e, 
déjà  du  vivant  de  Thimode,  s'efteflbrcé 
de  nuire  au  peuple  Dorien.  Le  reOe  de 
ce  fang  vit  encore  aujourd'hui  dans 
Athènes.  Mon  peuple  le  demande.  Vou- 
lez-vous que  le  falut  d'Athènes  dépende 
de  nouveau  d'une  guerre  incertaine,  tan- 
dis que  vous  voyez  ce  moyen  pour  l'en 
délivrer  d'abord  i  Donnez-moi ,  donnez 
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à  morr  peuple  ce  fang  odieîlx  ;  la  paix 
fera  durable  à  ce  prix.  Si  votre  fenfibi^ 
Ijté  répugne  à  volrcouler  le  fang ,  aban- 
donnez-le-moi, je  me  fens  plus  de  cou- 
rage. Je  vous  épargnerai  la  peine  de  le 
répandre.  Jupiter  ne  lancera  pas  d'abord 
du  haut  des  cieux  fur  moi  Tes  carreaux. 
Tranquille  dans  l'Olympe,  il  eft  éloigna 
de  nous.  Les  vils  humains  font  poue 
moi  -fur  la  terre.  Je  fuis  leur  Jupiter* 
Vous  pouvez  maintenant  vous  détermi- 
ner. Si  VOUS-  prétendez  les  fauver ,  je 
(omps  le  traité.  Ne  vous  confiez  pas  trop 
fur  votre  dernière  viâoire  :  fuivez  me^ 
confeils.  Vous  vous  taifez  1  Que  choiv 
fiflez-vous  î 

C  o  D  R  u  s. 
-  Lï  guerre.  Codrus  n'acheté  point  1% 
paix  par  la  honte  Se  la  cruauté.  Non,  les 
combats  décideront  de  notre  lâlut  mu- 
tuel. Je  verferai  volontiers  mon  fang 
dans  une  guerre  aulfi  jufte.  Pour  exercer 
le  meurtre  &  la  tyrannie  ,  Codrus  n'ii 
point  de  copiage  ;  il  ne  veut  point  aç'? 
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quéxir  de  gloire  par  la  férocité}  maïs  il 
a  aflez  de  fermeté  pour  mourir  pour  fon 
peuple.  Quiconque  ne  refpeâe  pas  lei 
Imniortels ,  n'aime  jamais  fa  patrie.  Le 
forf  de  la  guerre  ne  dépend  point  d'un 
sveugle  defiin  ;  les  Dieux  le  conduifent 
du  haut  de  l'Empirée ,  &  ils  ont  cou- 
tume d'aflifter  la  vertu.  Craignez  -  les , 
Artandre  ! . .  Vous  m'avez  entendu ,  vout 
iâvez  ma  réfolution.  Quêta  paix  foît  rom- 
pue !  Allez  lîgnaler  votre  courage  !  Mar- 
chiez dans  la  carrière  de  l'honneur  !  Mourez 
pour  votre  patrie  ,  je  tnourrai  pour  U 
ra'Koaç, 

Artandre, 
Quoi ,  tu  choiGs  la  guerre  !  Sufpenifs 
ta  fureur  impuiflante  !  Fais  taire  ton  or- 
gueil ,  &  je  te  pardonne,  L'obéilfance 
feule  pourra  fauver  ta  vie.  Tu  m'acca- 
bleras en  vain  de  reproches  &  nommeras 
ma  prudence  du  nom  d'infidélité.  Mais 
dis  ce  que  tu  voudras  ;  c'eft  le  privilège 
de  la  folblelTet  Je  puis,  quand  je  le  voui 
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drai  ,  voir  à  mes  pieds  la  t£te  du  Bet 
Coirvts,  J$  n'ai  qu'à  dire  w  mot. 

C    O    D    R.   U    s. 

Tu  prétends  être  un  Roi ,  ^  tu  me- 
naces dç  violer  la  foi  donnée  !.,  Mais, 
quel  bruit  a0reux,  quels  cris  aigus  frap> 
pent  mon  oreille  1  (  on  entend  le  bruit 
des  armes  ) 

Ap-TANFRE   (tirant tepe'e) 
Je  triomphe  I  Gardes  ! 

CoDRus     (tirant  Vépée)  ' 

Comment  !  Arrêtez  ! 
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SCENE    VII. 

ARTANDRE,  CODRUS,  NILÉUS, 
LICAS,  CLÉANTE,  SUITE  DE 
DORIENS.  (tous  répéeàUméa) 

N I L  É  o  s  (  qui  fe  défend  contre  Ucat  & 
la  garde') 

1  B  AH  r SON  !  Mon  Roi,  fongêzàvotii 
fauver  \  {on  le  défarme  ) 
C  e  D  R     s 
Tyran  !  (  Cléaate  lui  arrête  le  hrai^b 
pu  le  défarme  ) 

Artandre, 
C'eft  eu  vain.  Fier  ennemi ,  tu  peux 
attendre  la  fia  de  ta  vîe  !  Tout  eft-îl 
fait  ,  Chante  i  Suis  -  jç  maîtw  «TA- 
thènes } 

CRÉANTE. 

On  combat  encçre,  mais  prefçjue  tout 

fuccombe.  Ta  troupe  courageufe  ,  cfi\ 

ijès  le  commencement  eA  arrivée  avec 

moi ,  a  ptis  promptement  pofleûion  des 

portesi 
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portes ,  &  a  frayé  par-là  le  chemin  au 
refte  àp  l'armée  (]ui  étoit  toute  prête. 
L'ennemi  furprls  ne.  fait  qu'une  foible 
réfîftance. 

Artandre  (à  Courut) 
Que  devient  maintenant  ton  orgueil  ? 
Pourquoi  les  Dîeux  ne  fe  préfentent-ils' 
point  î  D'oti  vient  qu'on  n'entend  pas 
gronder  le  tonnerrejiour  fauver  Athènes?» 
Qu'on  leur  donne  des  fers..»  Artandre 
trionaphe  par  (a  rufe.  Oublie  ce  que  ta 
étots  ,  &  ne  fonge  qu'à  ce  que  tu  es 
maintenant.  {-On  enchaîne  Codrut  &  NI- 
Uus  ) 

C    O    D    K    U    s. 

Quoique  chargé  de  fers ,  je  fuis  en» 
core  Roi^ . .  Je  me  trouve  vaincu  par 
ton  lâche  arti6ce  ,  mais  c'eA  à  ta  honte, 
Je  refte  ce  que  je  fus ,  même  fans  fceptre 
&  fans  couronne,  tandis  que  tu  n'es  qu'ef- 
clave  fur  un  tbrône  profané. 

Artandre. 
Téméraire  !  ne  crains-tu  pas  ce  que 
tu  as  mérité  ?  Réfléchis  aux  fuites  d'un 
Tà^ât,  AUem,  4e  Junker.  T.  IF.    T 
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dilcours.  audacieux..  Méconitols  -  tu  ton 
fort  f  Athènes  efi  fous  mon  joug  ,  &  ta 
p'es  plus  fon  Roi. 

C  o  D  R.  u  s. 
Mais  je  fuis  encore  Codrus.  - 

A    B.    T    A    K    D    R    E.' 

Il  fiMi  permettre  à  la  foibleOe  una 
audace  inutile. 

C    o    D    R.    u    s. 

Tu  peux  me  ravir  la  vie,  mais  non  pas 
ma  vertu. 

Artandre  {aux  Gardes) 

Veillez  fur  lui.  f  à  Cléante  &  Licas  ) 
Venez ,  amis ,  &  montrez  votre  valeur. 
I^épandez  courageufement-avec  moi  le 
fang  des  mutinés.  Nous  triomphons  ;- 
ç'eft  ainG  qu'il  faut  féduire  les  efprits 
foibles  y  les  enfâi}s  par  les  yeux ,  &  les 
Iiommes  par  Igs  fermens.  Suivez- moi, 
&  montrez  à  mes  côtés  la  colère  qui  vous 
anime.  Dq  tout  ce  qui  s'oppofe  à  moi  , 
rien  ne  vivra  dans  Athènes.  Des  torrens 
de  fang  feront  déborder  l'Iline .   fie  kt 
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ondes  enfanglantées  porteront  à  la  mec 
la  nouvelle  de  notre  viâoire. 

(  Il  fort  avec  CUante  &  Llcas  ) 

SCENE    VIII. 

CODRUS^NILÉUS,  GARDES, 

C    O   D   B.   U   s. 

IN  1  [.  é  u  S  a  le  fort  qui  me  met  dans  les 
fers  n'a  point  encore  ému  ce  cceur  tran- 
quille.  Mais  H  je  dois  voir  mon  Athènes 
vaincue,  moi-même  dans  TimpuiOance 
de  la  fauver,  &  toi  chargé  de  chaînes,  mon 
cœur  feniible  laiflè  alors  un  libre  cours  à  fà 
douleur ,  &  la  grandeur  d'ame  n'arrête 
point  leslarmes  de  l'humanité.  Etre  témoin 
de  la  âouleur  ds  mes  fujets ,  des  maux 
de  mes  amis;  avoir  perdu  la  liberté  de 
les  recourir:  voilù  cq  qui  eSra.ye  mon 
courage,  c'efl-là  un  véritable  tourment. 
Etre  ferme  à  Tafpeâ  d'un  pareil  mal- 
heur ne  feroit  que  montrer  un  cœur  ta- 
Tij 
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fenfible.Que  les  Dieux  puniHènt  un  Ru 
qui  peut  voir' ou  entendre  les  foupirs, 
l'es  fouffrances.  Se  les  prières  de  Tes  fujets, 
fans  en  être  touché  !  Ne  déferpere  pas 
cependant  ,  Niléus  ;  prends  courage  ! 
AtKènes  va  être  délivrée  par  le  fang 
d'un  feul  humain.  Le  Ciel  lui-même  le 
propiet.  Le  foit  va  changer.  Il  enverra 
du  fecours  lorfque  tout  autre  efpoîr  nous 
manquera.  RalTure-toi ,  Niléus,  &  fais 
des  vœux  au  Ciel.  Pardonne  à  ton  ami, 
gui  ne  peut  te  protéger.  Adieu  !  embra0e- 
moi.  Si  rien  ne  peut  te  (âuver  »  meurs 
comme  l'ami  de  Codrus  ,  &  apprends  de 
moi  à  mourir. 

N  I  t  É  p  s, 

Viveï,  mon  Roi,  vivez  I  Nul  danger 
ne  m'effraye.  Vous  fortifiez  mon  foible 
cœur  ,  &  je  vais  fans,  effroi  à  la  mort. 
Si  telle  eft  la  volonté  du  Ciel ,  il  peut 
nous  fâuver  encore.  L'infortune  ne  fau- 
roJt  m'abattrai  mais  lorfiiue  je  vois  mçï 
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chaînes,  je  fens  mon  ame  fuccomber,  as 
mon  courage  vaincu, 

C  o  D  R  u  s. 
Je  ne  fens  point  ces  chaînes  ,  8c  mon 
cceur  eft  libre  ;  il  fuâit. . .  je  ne  fuis  pas 
vaincu.  Le  bras  eft  enchaîné,  l'erprit  n*a 
point  de  lien.  Adieu.  J'ai  vu  te  terme 
de  tous  mes  maux.  Nous  jouirons  blen> 
tôt  ,  Athènes  &  moi ,  d'un  retour  de 
repos.  Le  Ciel  eft  jufle ,  il  rrfcompenfe 
la  vertu.  Elle  gît ,  il  eft  vrai ,  quelque- 
fois dans  la  poulliere ,  tandis  que  le  vice 
eft  fur  le  thrône;  mais  la  vengeance  cé- 
lefte  attend  enfin  celui-ci.  Elle  fufpend 
quelque  temps  fes  châtimens,  elle  retient 
fes  coups,  mais  elle  nefommeille  pas  tou- 
jours.  Artandre  eft  vainqueur  en  ce  nio< 
ment  ;  cependant  tu  Tas  vu  inquiet ,  in- 
terdît ,  confondu.  Crois  -  tu  qu'il  foie 
heureux  &  moins  infortuné!  II  tremble 
fur  le  thrône,  &  je  fûts  libre  dans  les 
fers.  L'inquiétude  habite  dans  fon  cceuc 
fit  la  paix  dans  le  mien.  O  Dieux  !  c'eft 
Tiij 
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vous  que  jlmplore ,  protégaz  Ptilàîde  ! 
que  votre  colete  ne  tombe  qae  fur  mml 
punUTez  la  fureur  des  tyran»  ;  vengennoi 
6i  veogez  Athènes  1 

Sin  du  troijùm*  Aâi* 
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ACTE    IV. 


SCENE  PREMIERE. 
ELISINDE,  PHILAIDE. 

£    L   I    s    I   N   D   X. 

V  B  N  B  z  ,  il  n'eft  plus  temps  maiate^ 
nant  d'implorer  le  Ciel  !  allons  coura- 
geulëment  au-devant  du  trépas.  L'intré- 
pidité infpire  fouvent  le  '  refpeâ  aux 
barbares  mêmes.  Si  tout  autre  fecours 
nous  manque  ,  la  moit  pourra  nous  dé- 
livrer. Nous  fommes  entour<îes.  J'ai  vu 
des  troupes  fanglantes  de  foldats  effré- 
nés t  femblables  à  des  tigres  furieux  , 
courir  dans  toutes  les  rues.  Où  fommes^ 
nous  réduites  !  aucun  Dieu  ne  nous  pro 
Tiv 
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tege.  Dans  ce  palais  même  tout  eft  en- 
vironné de  gardes.  J'ai  vu  le  peuple  d'A.* 
thènes...  la  pofte'rîté  Je  croira-t-elle?.. 
plier  le  genou  devant  ces  mêmes  Bar- 
bares qui  nous  raviflent  la  liberté.  Nul 
chef  ne  conduit  les  nôtres  j  l'épée  tombe 
de  leurs  mains  ;  la  moindre  partie  fait 
encore  une  fotbie  re'fîAance.  Athènes! 
Atfaènes-efl:  détruite.^. Puis- je  furvivreî 
Soumettrai -je  ma  liberté  aux  chaînes  de 
l'efclavage  ?  Non^je  mourrai  libre... Voyei 
ce  fer  !  il  ferc  de  bouclier  à  notre  gloire^ 
il  finit  nos  tourmens,  (elle  tire  uapoignari^ 
Si  l'audace  de  notre  ennemi  ne  redoute 
point  la  colère  des  Dieux  y  un  courageux 
éEfort  nous  délivrera  l'une  après  l'auue. 

P    H    I    L    A    ï    D    E. 

Oui,  faites  ce  généreux  effort  faniiJit 
férer.  Tâchons  de  nous  fouftsaircàlifo- 
reur,  avant  qu'on  nous  en  ravtflê  le  pou* 
voir,  O  Médon  ,  reçois  mes  adieux!.. 
Z<es  derniers  momens  de  ma  vie  font 
encore  à  toi, . .  Dieux  ,  ne  le  ramenés 
point.  Nos  douleurs  lui  font  encore  in» 
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connues.  Qu'il  vive  &  qu'il  me  venge, 
ainfî  qiie  la  patrie  !  Je  ne  crains  point 
ma  mort  t  mais  je  tremble  pour  les  cha- 
grins" de  Médon  ;  après  mon  trépas ,  je 
vivrai  encore  dans  foii  cœur.  Ah  !  fi 
quelque  jour  la  viâoire  le  couronne,  & 
qu'au  milieu  des  chants  de  triomphe  il 
palle  près  du  tombeau  de  Philaïde  i  je  le 
vois  qui  s'arrête  ,  touché  par  un  tendre 
fouvenir,  &  qui  donne  encore  une  laririé 
à  ma  mort.  C'eft-là  tout  ce  que  je  dé» 
fire. ..  £t  vous,  conSpagne  de  mes  mal- 
heurs, vivei,  embrafIez*moi,  &  frappez 
maintenant. 

Elisinde. 
II  n'eft  pas  temps  encore  de  mourir... 
Attendez  votre  fort,  C'eft  un  dernier  re- 
mède qui  refte  toujours  à  la  vertu.  Le  Ciel 
.operefouventenaninftant  Us  plus  grandes 
lévolutions  ,  &  les  l^eux  ont  mis  un 
terme  certain  à  nos  jours.  C'eft  les  irri- 
ter que  de  violer  leurs  loix,  de  rompre 
leur  ordre.  Ne  croyez  point  que  je  cher- 
cfie  à  vous  infpiret  h  timidité.  La  vertu 
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fupporte  fes  maux  auÛi  long-temps  qu'elle 
peut.  Souvent  une  noble  Se  prompte 
mort  forme  fa  plus  grande  récompenfe. 
Ce  n'efi  que  par  un  coupable  eropreOè- 
ment  qu'on  va  trop  au-<levaat  du  trépas  ; 
ni  la  bouillante  colère,  ni  le  préjugé  ne 
doivent  nous  y  conduire.  Montrez  de  la 
iermeté  1  Ne  craignez  rien,  repofez-vous 
fur  mon  courage  !  Je  vis  encore  1  Point 
d'affront  ne  déshonore  le  fang  deTh^fée  î 
Feut-Jtre  le  tyran  voudra-t-il  nous  don< 
ner  la  mort;  m^îs  nous  ne  craignons  rien, 
dès  quil  ae  ùtut  que  mourir. 

P    H    ï    L    A    ï    D    E. 

On  vient  \  Un  bruit  afireux  qui  fe  fait 
entendre. . . 
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SCENE    I  r. 

ARTANDRE,  CLÉANTE, 
ELISINDE,  PHILAIDE, 
SUITE  DE  DORIENS. 

Artancke. 

\^'e  s  t  donc-là  le  feut  relie  du  fang  de 
Thrffée  !   Allez  amener  Codrus  ,  qu'il 
.  plaigne    leur  malheur  !  (  nux  gardes  ) 
Chargez-les  de  fers.  ■ 

Elisince   {^aux  Gardes") 
Arrêtez  !  Moi ,  porter  des  chaînes  î 
Tyran  ,  donnez-nous  la  mort ,  mais  non 
pas  l'elclavage  1 

ÂR.TANDRE. 

Je  confens  \  vos  défîrs.  Laillèz-Ieur, 
en  attendant ,  la  liberté.  Un  guerrier 
n'a  pas  à  craindre  d'aufll  débiles  main;. 
Leur  mort  prochaine  va  les  délivrer  plus 
promptement  encore.  L'orgueil  la  mé- 
ptilè  dans  l'éloignement  >  mais  de  pièa 
T  ïj 
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.OQ  en  connoit  l'horreur ,  l'on  tremble  I 

foo  approche. 

Elisihde. 

Tes  menaces  ne  m'intimident  poinr; 
'c'eft  à  tol-méme  de  trembler.  Le  Ciel  e& 
prêt  à  te  frapper  ;  Tes  foudres  vengereflès 
De  Ëiuroient  être  éloignées. 

Artandre. 

Je  puis  vous  prédire  votre  mort  avec 
plui  de  certitude.  Je  permets  au  Ciel 
de  vous  fauver ,  s'il  le  peut.  Vous  me 
bnvez  en  vain  i  mais  que  peut  votre 
foibleOe  ? 

E   I   I    s    I   N   D   E> 

■  •»,•.  Te  méprifer. 
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SCENE     III. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
CODRUS. 

Artandre. 

jTIlpfkochEj&voÎs,  pour  la  dernière 
fois,  l'objet  de  tei  amours  !  N'es-tu  pas 
encore  réfolu  d'implorer  ma  clémence  ? 
Regarde  ici  tes  amis  :  leur  mort  te  pa- 
roifToit  un  trop  grand  facriiîce  pour  ob- 
tenir la  paix.  Maintenant  j  tu  mourras 
avec  eux. 

C  o  D  R  u  s. 
Tyran  !  cefTe  tes  vaines  menaces.  Qui 
fait  mourir  courageufement ,  ne  craint 
aucun  périt.  Je  fuis  prêt  à  mourir  ;  (  à 
Fhilaîde  )  mais  je  ne  puis  voir  couler 
vos  larmes  d'un  ail  tranquille.  Le  mal- 
Jieur  qui  vous  accable ,  &  qui  menace 
encore  Aihènes  ,  PrincelTe  ,  c'eft-  là  ce 
qui  rend  mon  trépas  amer.  Je  vous  ai- 
mai ;  mais  cet  amoui  infortuoé  céda  » 
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non  fans  douleur  ,  à  un  plus  noble  Cet^ 
tîment.Mes  vceux  &  mes eSForts  tendoïenc 
à  vous  rendre  beureufe.  Le  deftin  veut 
encore  me  priver  de  cette  joie.  J'ai  vu 
votre  chagrin  ,  je  fuis  retenu  dans  les 
fers  ;  cependant  ,  le  fort  ne  peut  me 
vaincre  entièrement.  J'efpere  toujouis. 
Peut- être  que  ma  mort  vous  délivrera. 
Je  fuis  prêt  à  la  fubir. 

Aktanore   {à  Cle'aïue) 

Préparez  Ton  fupplice.  Je  défîre  de  voir 
fi  rien  n'effi-aye  fon  courage  ,  &  fi  l'ap- 
proche de  la  mort  ne  l'intimidera  potob 
Mais  Licas  vient  à  nous. 
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SCENE    IV. 

XES  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 
LICAS,  MÉDON  ienehaîné) 

L  I  C   A   s. 

&EIGHEVR,  VOS  gardes  ont  arrêta 
ce  jeune  Athénien  que  vous  voyez  ici , 
près  des  portes  de  ta  ville  &  l'ont  re- 
connu pour  ennemi. 

£li  s  I  N  D  E    {à part) 
O  mon  fils  !  dans  quel  temps  te  vois- je 
revenir  t 

PhilaÏde. 
Juflc  Gel  I 

M   É    o   o   N. 

Quel  fort  affreux  !  Suis-je  d'Athènes  ? 
Faut  -  il  que  je  vote  Artandr e  dans  ces 
lieux  y  &  Codrus  dans  les  fers  î  N'eÛ-ce 
point  un  fonge  qui  m'égare  î 

Artamore. 

Quoi ,  c'eft  vous,  Seigneur  ?  Souffrez 
cet  embrallèment.  (  aux  gardes  )  Dét»- 
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chez  ces  liens.  C'eft  lui  dont  la  pitié  m* 
fauva  la  vie  lorfque  ,  dans  le  dernier 
combat ,  le  msltieur  m'approctia  (t  près 
de  la  mort. 

ËLISINDE. 

O  MédoD  !  quelle  main  épargne  cette 
noble  vie  !  La  reconnoïHànce  eft  -  elle 
donc  la  vertu  des  tyrans  i 

P    H    I    L    A    ï    D    E. 

O  Médon  !  vous  êtes  libre  !  je  meurs 

ikas  regret. 

M  É  0  b  K  (*  dégagé  defes  chaînes  ) 
L'étonnement  me  rend  immobile.  Se 

Dion  cceur  efl  faifi  d'époavante> 

A    K-  T    A    N    D    R   E. 

Né  craignez  rîeo  de  moi  ;  vous  me 
donnâtes  la  vie ,  je  vous  rendrai  la  vâtre 
avec  joie.  Attendez  plus  encore  de  ma 
reconnoiOànce. 

Médon. 

N'attendez  rien  de  ma  gratitude»  quoi- 
que vous  m'ayiez  rendu  ta  liberté.  Artan- 
dre  ,  je  fuis  libre  ,  mais  G>drus  eft  dans 
les  fers:  vous  opprimez  ma  patrie,  &  vous 
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voulez  (àuver  ma  vie  !  (  on  lui  rendjon, 
épée  )  Mon  coeur  étonné  8c  pénétré  de 
douleur  oe  fait  pas  encore  à  que!  ufage 
il  doit  employet  cette  épée. 

Artandrz, 
Conduirez  tous  les  trois  à  la  mort. 

M  i   D  o  K.  • 
Que  dis  •  tu  ?  . .  Fhilaïde  ?  le  R.0I. . . 
Ç  aux  gardes  )  Arrêtez  I 

C  o  D  R  u  s  (à  Médon  ) 
Je  meurs  contçns  ;  je  vais  au  trépas. 
'Adieu  1  Prenez  foin  d'Athènes  I  {il veut 
fertir  avec  les  gardes  ) 

£lisinde  (emhraj/ant Médon) 
Adieu  ,  mon  fils  ,  vengez-moi.  (  elU 
..■peut  Jhrtîr  avec  Codrui  ) 

M  fi  c  o  N. 
Non ,  je  vous  accompagne.  (  à  jv- 
tandre)  Tyran ,  que  tatdes-tu  ?  Arrache- 
moi  la  via.  Reprends  ce  glaive  que  tu 
viens  de  me  donfler.  iUjetteàfes  pieds 
F  épée')  Avant  que  ma  jufte  colère  puniOe 
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ta  barbarie ,  j'ai  mérita  la  raort  pour  t'a-' 
Voir  tantôt  épargné.  Je  vais  expirer  aveo 
eux.  (  à  PhiUûde  )  Je  puis  renoncer  au 
inonde,  mais  non  pas  vous  quitter  aprîs 
TOUS  avoir  revue.  PrincefTe  ,  le  deftin 
me  ramené  fort  à  propos  dans  ces  lieux. 
Vous  ne  viviez  pas  pour  moi ,  mais  je 
ptita  mourir  avec  voua  !  C  ^  Artaadre  ) 
.Tyran  ,  n'arrête  plus  tes  coups  ! 

Ait.TANDB.E(  après  avoir  rêvé  quelque 
temps) 

Tu  hUtes  ta  perte  ,  tfi  braves  ma  pui& 
iânce  ,  Se.  je  te  plains.  L'aâour  en  eft 
caufe  ;  reliez  ici,  &  écoutez.  Je  n'ot»- 
blie  point  que  tu  m^  donnas  la  vie  :  je 
te  rends  ec  échange  une  vie  avec  la  tienne. 
Tu  aimes,  tu  es  plein  de  valeur,  tu  ho- 
nores ces  trois  perfonnec.  Choilis  parmi 
elles  quel  fang  tu  veux  fauver.  L'objet 
dl  ton  choix  fera  libre  k  HnAant.  Ap-> 
prends  i  connoître  ma  grandeur  d*amo 
par  ce  trait  de-  clémence.  Je  te  dcHint 
une  heure  encore  pour  y  râléchic. 
Je  fors  ,  prends  ta  réfolutioa.  Et  toi  , 
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Cléante  ,  cours  annoncer  cette  grande 
aâion  à  tout  le  peuple.  Répands  auflî 
cette  nouvçlle  parmi  les  mécontens  i  dis 
que  la  vie  de  Codrus  dépend  maintenant 
de  fon  fujet.  (  à  Médon  )  Tu  es  frappé 
de  ma  bonté ,  &  tu  ne  daignes  pas  feu- 
lemeat  m'en  rendre  grâce  t  Demeure  ici, 
ic  hIte-tCH  de  choifîr!  {Ariandre  &  CUante 
Jbrttntf  Licas  &  les  gardes  r^ent  au  fond 
^u  Théâtre) 

M  i  o  o  K. 
'  Quel  choix,  jufte  Ciel! 

SCENE     V. 

CODRUS  .  MÉDON,    ELISINDE  , 
PHILAIDE,  LICAS.  GARDES. 

EilSINDE.  ^' 

fir  A  K  quels  chemins  le  Ciel  condui^il 
notre  vie  t  O  Médon  !  fais  ferfir  ton 
chagrin  â  relever  ton  courage.  Je  ne  te 
ddnne  pas  le  nom  de  fils  ,  car  tu  n*es 
plus  à  moi.  Dans  ce  trifte  infiaut ,  il  de 
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t'eft  permis  que  d'être  citoyen  d'Athèneï, 
Fais  taire  togt  autre  fenttment.  Notre 
vie  n'eft  confacrée  qu'av  falut  public.  Je 
meurs  encore  contente  ,  (i  Médon  n'ou- 
blie point  qu'il  ell  du  fang  de  Théfée  ,  du 
lâng  des  héros  qui  protégèrent  autrefois 
Athènes. . .  Sauve  -  la  de  fa  perte.  Tu 
penfes...  Tu  gardes  te  filence  1  tu  pleures! 
<2ue  choiOs-tu  ? 

M  é  D  o  H. 
De  mourir.  Le  dernier  des  vœux  del'hU' 
inanité^  is  dernier  terme  de  refpérance, 
la  mort  eft  l'objet  de  mon  choix,.,  j'y  cours 
avec  courage.  Mais  par  oii  la  méritai-je  ? 
Grands  Dieux  ,  quel  crime  peut  avoir 
enflammé  votre  colère  ?  N'avez  -  vous 
donc  plus 'de  foudres  pour  vous  venger  ? 
Envoyez-les  fur  moi  !  Que  le  fein  ouvert 
de  U  terre  Ibit  le  tombeau  où  j'afpire  de 
defcendre  !  Tonnez  !  Eclatez  IMais  que  dis- 
je  ?  Hélas  !  mon  courage  efl  vaincu.  Jamais 
mortel  ne  fentitdes  mauxfî  cruels.Moiy 
cboifirî  Chaque  choix  devient  nécef^ 
fkirement  un  forfait.  Je  ne  puis  optei; 


^' >'C.''"3l^- 


T   R.    A    C   É   D   t    1.  ^JJ 

qu*entre  le  crime  &  la  douleur.   Mon 

choix  ne  peut  qu'outragei  la  nature  ou 

bleflèr  le  devoir.  O  Dieux  I  eft-ce  ainlî 

que  vous  protégez  la  vertu  i 

C  o  D  R  n  s. 

Arrêtez,  Médon,  faîtes  ce  que  la  ten- 

dreflê  ,  le  dévoie  &  votre  cceur  vous 

ordonnent  ;  mais  n'outragez  pas  le  Ciel. 

La  fageflfe  du  deftin  voile  à  nos  foîbles 

regards  te  fort  du  monde  &  des  héros. 

Simple  mortel  !  innrument  de  fà  puif- 

fance  !   adore  celui  qui  te  plaça  fur  la 

terre  !  il  t'en  retirera  à  l'inAant  qu'il  lu! 

plaira.  Obéis  fans  murmure  !  Il  regarde 

d'un  oeil  triinquille  &  indifférent  l'audace 

des  méchans  ,  parce  qu'en  un  clin  d'ail 

il  peut  anéantir  leurs  coupables  projets. 

Qui  étes.-vous  pour  demander  compte  au 

Defitnr'  Le  défefpoir  eft toutaulli  honteux 

que  la  ba0è  tioildité.  Soyez  ferme ,  Se 

vous  verrez  bientôt  Athènes  délivrée 

de.  la  guerre  8c  de  toute  crainte   rendre 

grâces  à  la  Piovîdence.  Je  fais  que  mon 

fang  appaifera  la  colère  des  Dieux ,  que 
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U  paix  &  une  gloire  éternelle  couron- 
neront les  cendres  de  Codrus.  La  gran- 
deur d'anie  d'une  mère  l'induit  en  erreur, 
&  fon  zele  va  trop  loin.  Ecoutez  la  voix 
de  la  tendreûe }  poui  moi ,  je  fuis  àsBiné 
à  la  mort  ! 

Philaide. 
Que  tien  De  diminue  votre  courage  I 
L'amour  ne  fauroit  conduire  Médon  au 
crime.  Obéîflez  à  votre  devoir  ^  &  dé- 
tournez les  yeux  de  mes  douleurs.  Me 
croyez-vous  incapable  d'aller  également 
d'un  pas  tranquille  à  la  mort  i  he  vice 
ièul  eft  timide  ;  mais  celui  qui  vit  dans 
l'innocence  peut  expirer  fans  trouble  Se 
(ans  crainte.  Notre  amour  ne  s'accrut  point 
par  la  foibleÛè.  Je  vous  aimai ,  Seigneur- 
car  vous  étiez  vertueux.  Soyez  ^bre 
digne  de  cet  amour  !  LailTez-moi  courir 
au  trépas.  Mourante,  vous  me  verrez 
encore  digne  de  vous.  Vivez  heureux  ; 
plaignez-moi,  &  n'oubliez  pas  la  fiiiélité 
avec  laquelle  jt  vous  ai  aimé. . .  Mab 
(îjivez  votre  devoir  ;  facciâex-lui  j  Se  au 
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peuple  d'Athènes  ,  les  plus  tendres  fen- 
tùnens  du  coeur  ^  &  ne  donnez  qu'une 
larme  à  l'amour  le  plus  infortuné. 

M  É   D  o  N. 

O  vertu  !  qui  rend  mon  cceur  encore 
plus  irréfolujà  quoi  puis>je  me  détermi- 
ner  i  Sort  cruel  !  où  m'as-tu  conduit? 
Hélas  !  chaque  fentiment  fî  noble  ne  ferc 
qu'à  en  détruire  un  autre  ;  le  devoir, 
la  vertu  &  la  nature  concourent  à  aug- 
menter mon  tourment. 

E  L   I   s   I   H  DE. 

Avant  qu'une  éternelle  nuit  ferme  ma 
I  paupière ,  avant  que  la  fureur  du  tyran 
répande  mon  fang  ,  je  fouhaîterois  de 
m'entretenir  feule  avec  mon  fils.  { à  Co- 
drus  )  Pardonnez  ,  Seigneur.  (  à  Licas  ) 
Confentez-\^ous  à  mes  déHrs  î 

L  I  C  A   s. 

Kien  ne  s'oppofe  à  vos  vœux,  (  aux 
gardes  )  £mmenez-les  tous  deux. 
Cddrus  (àEliJinde) 

AinG  le  fort  d'Athènes  dépend  de  ce 
feul  &  trille  inomsDt  1  Vos  confeils , 
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hélas  !  peuvent,  peut-étre  malgré  vous, 
caufer  la  ruine  de  la  patrie  I  Je  dois 
mourir  pour  elle.  (  il  regardt  Licai  )  Il 
n'eft  pas  temps  encore  de  vous  en  dire 
plus.  Adieu  l  (  il  fort  avec  une  partie 
des  gardes). 

PhilaÏds  (^à  Médon") 

Piince  !  foyez  encore  vainqueur  dans 
ce  dernier  combat  :  choinflez  en  héros  ! 
Je  m'éloigne ,  mais  je  retournerai  bîen« 
tôt,  pour  palTer  avec  vous  les  derniers 
inftans  de  ma  vie.  Quelque  cruel  que  foit 
le  deflin  ,  je  le  bénis  encore  de  ce  qu'il 
sdoucit  ma  mort.  J'étois  à  vous,  je  meurs 
à  vous.  Une  plus  longue  carrière  pour- 
roit-elle  me  donner  plus  de  gloire  &  de 
bonheur  ?  { elle  fort  > 
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SCENE    VI. 
ELISINDE,  MÉDON,  LICAS, 

&  une  partie   des    Gardes    au  fond  du 
Théâtre. 

£i,L&E  fuit  ;  &  me  laiUe  ici  confus  & 
déferpéré.  £IIe  voudroit  que  mon  cou- 
rage l'abandonnât  à  la  mort  !  mais  une 
ame  fi  noble  fubira-t-elle  d^jà  le  trépas  f 
Dieux,  votre  image  n'ornera-t-elle  pas 
plus  long-temps  cet  univers  } 
Elis  INDE. 
Mon  fils  ,  reprenez  votre  courage  , 
&  m'écouteï  tranquillement.  Tout  ce  qui 
m'attache  encore  à  ce  monde  ^'c'eft  voue 
feul.  J'ai  vécu  aflez  long-temps  ,  je  puis 
mourir  en  paix.  Et  qu'eft-ce  que  la  mort? 
EA-il  donc  H  terrible  de  quitter  la  vie  î 
Qu*efl-ce  qui  nous  arrête  ici- bas  î  De- 
puis quand  la  vertu  trouva-t-eJle  la  ré- 
compenfe  fur  la  terre  ?  La  mort  en  elle* 

Théât. 'Allem.de/mker.  T.  ir>  Y 
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même  ne  fauroit  exciter  la~  terreur  : 
c'eft  notre  timidité  feule  qui  tremble  à 
Ton  approche.  Les  maux  &  les  foucis 
delà  vieilleQe  font  plus  terribles  qu'elle. 
Son  appareil  épouvante  ,  mais  elle-mÉmê 
n'éft  p«s  cruelle.  LaiQèz  moi^  mon  cher  fili, 
obtenir  la  dertùere  confolation,  &  fi  vous 
m'aimez  encore ,  voyez-moi  mourir  cou* 
ngêurement. 

M  i   D  G  H. 

Vous  voir  mounr,moiî  Quel  ocdre  cruel! 
Kqu  ,  )e  n'y  puis  confentir.  Ma  mort 
appaifera  bien  plutât  le  defiin  ,  Se  déli- 
vrera mon  ame-  des  tourmens  qu'elle  en- 
dure. C'eA-là  ce  que  î'^ï  choifî ,  c'eil  le 
fèul  choix  qu'il  m'eft  permis  de  faire. . 

£lisii<de. 

Les  mogiens  font  précieux.  Mon  fits, 
écoutea  -  moi  plus  tcanquillement.  Ma 
TÎË  ns  faurbit  être  d^ormsus  utile  à  U 
patrie.  Je  la  donne  volontiers  pour  (àu- 
ver  Codrut.  0  Médon  1  c'eft  lui  f«ul  » 
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qui  peut-être  délivrera  Athènes  ;  au  lieu 
que  refpéraïKe  même  s'évanouira  avec 
(à  mort.  Si  vous  aitneZ'  la  patrie  ,  0  la 
gloire  peut  vous  touctitir  ,  faites  voie 
le  courage  que  la  vertu  emploie  pour 
exaher  les  mortels.  C'eft  par-là  qu'A- 
thènes fera  délivrée.  Je  mourrai ,  &  Co- 
drus  vivra.  Ne  fuivez  point  les  attraits 
de  l'amour  trompeur. Votre  cceur  e(l  trop 
'  grand.  Vous  ne  préférerez  point  unevaine 
tendrefle  a  votre  patrie.  La  gloire  vous 
confolera  de  la  perte  de  votre  bonheur, 
&  la  vertu  vous  refte.  Sacrifier  fa  fortune 
au  &lut  du  public  ,  eft  le  devoir  des  hé- 
ros. Ah  !  fi  vous  réfiftei  encore  ,  (ï  votre 
foiblefle  combat  encore ,  fâchez  que  la 
devoir  de  la  reconnoiOànce  parle  en  fa- 
veur de  votre  Roi.  Ses  ordres  vous  rap> 
pellerent  dès  qu'il  apprit  votre  fuite. 
Votre  maître ,  votre  Roi  vous  céda  Phi- 
kïde.  Il  fe  vainquit  foi-même  en  vous 
la  donnant.  Apprenez  de  lui  à  l'imiter. 
Ne  lui  cédez  point  la  vlâoire  dans  un 
combat  de  généroGté* 
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M    É    D   O    N, 

Expliquez  -  vous  ,  Madame.  Quoi  ! 
Codrus  me  donna  Phïlaïde  i 
E  t  I  s  ï  N  D  E. 

Oui,  c'eft  vous  en  dire  affez.  VouJ 
pouvez  maintenant  vous  déterminer.  Le 
moment  du  choix  s'approche...  Recon- 
noiflez  vos.  devoirs.  Cherchez  à  relever 
votre  courage.  Soyez  encore  tel  que 
vous  étiez,  lorfque  votre  grandeur  d'ame 
vous  arracha  des  bras  de  Fhîlaïde.  Vous 
iêtes  toujours  le  (àng  de  Théfée.  Adieu  ! 
Prenez  une  noble  réfolution.  Si  vous 
obtenez  cette  viâoire  ,  j'irai  avec  joie 
2u  tre'pas»  &  je  mourrai  tranquillement. 
Je  vous  lailTe  feul.  Vous  ne  m'affligeâtes 
jamais.  Dans  les  derniers  inllans  que  le 
deflin  m'accorde  encore  ,  ne  forcez  pas 
votre  mère  à  verfer  des  larmes  :  faites 
que  ,  fortifiée  par  votre  courage  ,  elle 
puide  d'un  front  calme  S^d'un  pas  afliiré, 
s'en  aller  vers  les  rives  du  Léthée  ,  &  . 
fjerede  Ton  fils,  y  voir  fans  rougir  l'oax* 
bre  de  Théféç.  {elle  fort.) 


Co^^k- 


Tragédie.        ^51 
S  C  E  NE    V  I  I. 

MÉDON,  feul  (Licas  &  les  Gardes  att 
fond  du  Théâtre) 

l^ETOtss  cmeU!  ceOèz  dc^'agiteri 
mon  coeur  eft  trop  foîble  pour  réfïftet 
aux  combats  qui  s'élèvent  au-dçdans  d« 
moi.  Le  Ciet  qui  caufe  mes  tourmens, 
'  eft  feul  capable  de  les  calmei.  Donnez 
un  inftant  de  repos  à  m'en  ame  accablée  ! 
Ah ,  que  ne  peut-elle  quitter  entièremenc 
ce  corps  fragile  !  Ah,  que. ne  puis-je 
«xpirer  avant  de  choîfir  !  La  nature  Se 
Je  devoir  m'ordonnent  de  fauver  une 
mère  ,  tandis  que  l'amour  Si  la  tendrefle 
parlent  pour  Philaïde.  Mon  Roi  a  donné 
pour  moi  tout  ce  qu'il  chériflbit  le  plus!» 
X,es  devoirs  font  trop  multipliés.  Je  n'ai 
f|u'ane  vie  !  J'irôis  volontiers  pour  cba"- 
cun  d'eux  à  une  mort  certaine  !  Je  fouf- 
friroîs  volontiers  pour  chacun  d'eux  l'ef- 
fet des  nienaces  d'Artandre  1  Mais  non  t 
Viij     ' 
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)t  viens  (Têtre  condamné  à  U  vie  :  je  dois 
en  immoler  deux  pour  en  fauver  un. 
Barbares  !  qui  me  donnâtes  le  jotir , 
parlez ,  à  quoi  m'avez-vous  encore  def- 
tinf  }  Ne  nous  avez-vous  doués  d'une 
ame  libre  &  généreufe  »  que  pour  na- 
vrer plus'  cruellement  notre  coeut 
amolli  i  Mais  non ,  vous  êtes  trop  grands 
pour  vous  complaire  à  nos  malheurs , 
te  vous  ne  nous  avez  donné  l'être  que 
pour  nous  rendre  heureux.  Ah  !  s'il  eft 
ainfi ,  pourquoi,  fe  tourmenter  (bi-même? 
Ne  pourrai -je  faire  mon  bonheur  en 
choiliffantPhiiaïdeî  Ne  pourraije,  éloigné 
du  monde  &  d'Athènes,  dans  un  hameau 
folitaire  >  inconnu  i  la  pollértté ,  vivre  fans 
grandeur ,  mais  fortuné  i  Nos  fourscoule- 
roient  dans  un  printemps'continuel.  Maïs. 
<]ue  dis  -  je  ?  Etre"  heureux  fans  vertu  î 
Fenfée  qui  m'eflraie  -t  Quand  même  là 
vengeance  &  les  châtïmens  fèroient  fupen* 
dus,  R  rienn*excitoit.mesreraords»  mon 
caur  ne  me  feroit-il  point  de  reproches  ? 
Coupable  Médon  1  l'iRiage  pâle  &  fan--- 
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glante  de  ta  -mère ,  l'ombre  de  Codiui 
ne  fe  préfenteront-elles  point  à  tes  yeux, 
dans  ces  mêmes  hameaux  ?  Echapperas- 
tu  à  l'horreur  &  à  U  malédiâion  de  h 
patrie  ?  Sors  de  mon  cceur  ,  petifée  ef- 
froyable !  Ceft  flotter  trop  tong-temps 
dans  le  doute.  Je  veux  «lu'une  réfolution 
courageufè  eflace  ma  fautet  Comment  un 
'  f? coupable  fouhait  a-t-il  pu  s'élever  dans 
l'ame  de  Médon?  Ne  force  point  ton  foibis 
cceur  s  fe  haïr  foi-mème.  Apprends  au 
moins  à  mcturlr  vertueuxi  (  après  avoir 
rêvé  quelques  infians  )  Quelle  lumicr* 
célefte  remplit  tout-à-coup  mon.efprit? 
Oui .  Médon  ,  ton  choix  eft  déterminé. 
Cours  &  con&cre  à  la  patrie  les  refles 
de  ta  vie  ;  va  délivrer  à  la  fois  ta  mère 
&  Codrus.  Oui ,  je  vais  trouver  incef-^ 
fàmment  le  tyran.  Mais  qui  vois-}e  arri- 
ver ? 


VÎT 


^6^  -C  C  9  K  V  s, 

s  C  E  N  E    V  I  I  r. 

PHILAIDE,  MÉOON  (Lidas,&iine 
partie  des  Gardes ,  au  fond  du 
ThéâiFe) 

Prilaidz. 

3  E  viens  vous  foutenir  !  Le  combat  que 
vouséprouvezdoit'touchertouslesconjrs! 
Si  vous  m'aimez  en  effet,  apprenez  à  me 
perdre.  Faites  ce  que  le  devoir  ordonne. 

•Vous  y  étiez  préparé;  il  n'y  a  pas  long- 
temps que  vous  me  f»ye2,  ainG  qu'A- 

.thèiies, 

M    É    D  O   N. 

Et  quel  Dieu  vous  a  donné  le  courage 
«qui  vous  manquoit  tantôt? 

P    H    I    L    A    ï    D    E. 

J'étois  deflinée  à  vivre  alors,  &  àvïvt*. 
lâns  vous.  Je  puis  être  plus  tranquille 
maintenant.  Je'  fais  qu'une  mort  plus 
noble  terminera  tous  mes  maux.  Ne 
croyez  pas.  Seigneur ,  que  quand  même 


" >'C.''"3l^- 


Tragédie.  '^6f 

votre  cœur  me  fàuverolt  par  foibleOê  , 
î'éviterois  le  trépas.  Non ,  je  n'en  mour- 
rois  pas  moins  aujourd'hui  ;  & ,  irritée 
contre  vous,  je  vengerois  de  ma  propre 
main  votre  devoir  &  la  patrie. 
M  é  D  o  N. 
O  vertu  ,  qui  ranime  mon  cceur  d'un 
nouveau  courage  !  O  colère  ,  qui  relevé 
vos  cliarmes  d'un  nouvel  éclat  !  Ah  1 
quand  la  raifon  &  la  vertu  parlent  par 
Torgane  d'une  telle  bouche  ,  que  d'at- 
traits la  vertu  n'a -t- elle  point  alors! 
Dieux  1  fî  chaque  cceur  pouvoit  fentir 
ce  que  j'éprouve  ,  l'amour  même  con-' 
duiroit  tous  les  humains  à  la  vertu.  Cef- 
fez  ,  Madame  ,  vos  reproches  &  vos 
plaintes  ;  Médon  »  que  vous  atmez ,  fera 
digne  de  vous  !  Mon  choix  va  rendre 
la  liberté  à  Codrus ,  Se  ma  propre  mort 
confervera  la  vie  d'Elifînde.  Pour  moi, 
'le  même  tombeaum'enfermera  avec  vous. 
Pardoimez  le  facriSce  que  je  fais  au  de- 
voir de  mon  bonheur  &  de  ma  vie.  Il 
ne  me  refte  plus  rien  à  confaciet  à  la 

y*. 
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tendrelle.    Je  ne  fais  que  mourir  tvee 
vous,  au  lieu  de  vousdélivrer. 

■P   H   I   L    A  ï   D    E. 

Vous ,  niQurir  1 . ,  vous  ,  Médon  ,  ]t 
verroîs  votre  jnort  ?  Non  ,  vivez  pour  le 
bonheurdumonde...VivezpQprAtbèDes..: 
yivez  pour  honorer  liia  mémoire. 

MÉDON. 

Ah  ,  ne  révoquez  point  ces  leçons 
magnanimes  que  vous  m'avez  données 
tantôt.  Je  meurs  content  ,  puifque  je 
meurs  avec  vous  ,  &  que  notre  vertu 
triomphe.  Je  n'ai  vécu  que  pour  vous* 
la  mort  ne  nous  féparera  point  ,  nos 
feux  brûleront  encore  au  royaume  des 
morts.  Nos  cendres  feront  refpeétées 
dans  les  fiecles  à  venir. . .  Cette  même 
douleur  qui  vous  arrache  maintenant  des 
larmes  «  en  fera  peut  <- être  encore  ré- 
pandre à  la  poflériiï.  Tous  les  cœurs  gé- 
néreux n'entendront  point  le  récit  de 
Bos  malheurs  fans  donner  quelques  le- 
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gre'ts  à  notre  trifte  fort.  Mais  quoi,  vous 
paroiÛèz  émue  t  Madame  ,  vous  pleu- 
rez ! . . 

PhilaÏve. 

Oui. . .  jV  pleure.  Ma  mort  ne  me  fait 
point  fouiFrii; ,  &  je  ne  fuis  touchée  qu« 
de  la  vôtre. 

M  i  I»  o  N. 

La  mort  n*a  plus  pour  moi  d'amer* 
tume.  Mes  jours  nVtoient  confacrés  qu'i 
vous  ,  &  enfuite  à  Athènes.  Peut-être 
le  Ciel  prend -il  encore  pitié  de  notre 
patrie.  Soufîrez  que  je  vous  embraflfe 
pour  la  première  &  la  dernière  fois. 
C'eft  ainfi  que  nous  irons  d'un  même 
pas  au-devant  de  la  mort ,  c'eft  ainfi  que 
mon  dernier  regard  verra  encore  le  vôtre. 
(  ils  s'embrajfent  )  C'eft  ainfi  que  nout 
parcourrons  enfemble  les  foOibres  8c 
tranquilles  forêts  de  l'Elifée.  Les  héros- 
des  fiecles  pafles  nous  environneront  , 
&  notre  mort  excitera  leurs  louanges  > 
ainfi  que  leur  envie.   Là  >  nul  foic  ot 
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jjourra  nous  féparer.  Un  autre  tr^ 
n'éteindra  plus  nos  tendres  fscitimeas. 
La  mort  même  eft  vaincue  ,  ô  amoui  ! 
par  la  pui^ance. 

Fin  du  quatrième  /iSf, 
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SCENE  PREMIERE. 
ARTANDRE.   CLÉANTEv 

Artahdre. 

l^B  terme  eft  expiré  :  il  faut  qu'il  fe 
déclare.  Mais  ne  pouvois-je  pas  croire 
(juelle  feroit  fa  réfolutionî  II  aîcne.  Se 
l'amour  fait  taire  toute  autre  paflîon.  Le 
devoir ,  la  vertu  &  la  raifon  font,  faits 
force.  C'eft-là  ce  que  j'ai  prévu  ,  &  c'eft 
ce  qui  m'a  engagé  à  lui  laifler  la  liberté 
du  choix.  Crois- tu  que  la  reconnoiflànce, 
la  vertu  des  âmes  foibles,  in'y  ait  porté? 
L'apparence  extérieure  fait,  ou  le  tyraii, 
ou  le  héros.  L^on  nomme  vertueux  celai 
qui  connoît  l'art  de  feindre ,  &  coupable 
celui  qui  l'ignore.  Le  peuple  imbécille 
cft  fait  pour  être  toujours  trompé.  Qu'il 
eft  aifé  d'éblouir  Athènes  par  use  ina^ 
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gnanimhé  afteâée  !  Les  Athéniens  cepen- 
dant, quoique  vaincus  ,  ne  paroilTent  pas 
encore  calmés.  Ils  aiment  toujours  Co- 
drus  ,  &  doivent  me  haïr  fecrétemeot. 
Ce  penchant  que  j'ai  montré  tantôt  à  la 
reçonnoidance  ,  me  gagnera  peut  -  être 
inlenfiblement  tous  les  cceurs.  Ce  même 
peuple ,  auquel  je  fus  odieux ,  m'adorera 
enBn.  Un  feul  foupçon  trouble  encore 
mon  repos  :  d'où  vient  qu'on  nomme 
celui  qui  me  rendit  la  vie  du  nom  de 
Médon  ?  I^a  tombe  n'enferme-t-elte  pas 
depuis  long-temps  le  fils  d'£lUînde  i  Je 
lui  ai  fait  donner  la  mort.  On  le  laîûà 
étendue  &  fans  vie  fur  le  chemin  de 
Thèbes.  C'étoit  l'ennemi  le  plus  formi- 
dable qui  menaçoit  ma  puiflance.  Mais 
pourquoi  Biut-il  que  je  cherche  un.arii6ce 
pour  faire  mourir  ce  jeune  Athénien ,  i 
qui  je  donnai  le  Fiberté  du  choix  ?  Je 
commence  à  le  craindre.  Mon  cœur  fe 
reprochera>t'îl  jufqu'au  dehors  importun 
de  la  vertu  ?  11  m'eft  fufped,  &  tout 
alarme  les  Rois.  Mais  le  voici  qui  vienc* 
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SCENE     II. 

MÉDON,  ARTÀNDRE,  CLÉANTE, 
Lie  AS,  GARDES, 

Artandre    {s^ajjeyant'y 

£«  N  F I N  vous  voici.  Découviez  votre 
choix  ! 

M   É  D    G   N. 

Oui.maréfblutionedprife;  mais,  avant 
de  la  découvrir ,  permettez  k  mon  cou- 
rage de  vous  faire  cette  dernière  queftion: 
Votre  colère  ,  Prince  fuperbe  ,  pourfuit 
le  Hing  de  Théfée  ,  mais  votre  fureur  ne 
tombe  que  fur  un  fexe  foible  &  timide. 
II  eft  encore  un  Prince  vivant ,  de  ce 
même  fang ,  que  vous  avez  plus  à  crain- 
ilre  ;  (on  courage  eA  aRez  grand  pour 
délivrer  Athènes.  Je  remettrai  encore, 
avant  la  nuit ,  entre  vos  mains  ce  Prince, 
le  plus  grand  de  vos  ennemis  ,  H  vous 
confentez  à  ma  prière,  fi  vous  me  jutez 
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folemnellement  de  m'accorder  la  vie  d^ 
ItCnde  pour  prix  du  ùag  de  Médon. 
Artandre. 
De  Médon^..  Eft-il  vivant  encore!,. 
Oui,  je  vous  le  jure.  ■ .  Parlez ,  ea  i^uel 
lieu  eft  Médon  ? 

M  i  D  o  N. 
Ben  ici. 

i       Artanbri. 
Quoi,  c'eft  vous? 

M   £   D   O   K. 

Moi-même. 

Artandri. 

Téméraire  1  quelle  rage  te  féduit  î  Tu 

viens  chercher  toi  -  même  la  mort ,  & 

braver  ma  bonté.  Tu  vis  ?  Far  quel  Ar> 

lagême  as-tu  pu  échapper  à  la  mort  i 

Médon. 

Remplis  tes  promeûès  ,  &  celle  tes 
menaces.  Celui  qui  meurt  par  fon  propre 
choix  ,  a  banni  toute  crainte  ,  &  fe  rit 
des  tyrans.  Donne  la  liberté  à  mon  Roi,- 
voilà  ce  que  j'ai  choilt.  Tu  dois  encore 
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cette  inéme  liberté  k  Elifinde.  Je  viens 
me  mettre  à  fa  place  dans  les  fers. 
Artanork. 

Tu  le  veux ,  infenfé  ]  rien  ne  peut  t'en 
délivrer.  Qu'on  Je  charge  de  chaînes. ... 
Mais,  dis -moi,  par  quelle  fureur  ton 
choix  extravagant  répand-t-il  le  fangde 
Philaïde?  Tu  l'aimes  ,  &,tu  veux  qu'elle 
meure  pour  obtenir  la  liberté  de  ton 
Roi  1  Ton  courage  n'eft  qu'orgueil  &  ta 
vertu  démence. 

Médon.  (  que  l'on  veut  enckaiiter) 

Si  jVtois  Dprien  ,  je  ne  Teude  point 
fait.  J'étends  volontiers  ces  mains  libres 
à  tes  chaînes ,  maintiens  ta  parole  don- 
née. Ne  perds  point' de  temps^  fais  mettre 
l'un  &  l'autre  en  liberté. 

Artandre  {aux  Gardes) 

Donnez  -  lui  des  fers.  Son  téméraîr« 
cceur  va  bienlôt'fé  repentir  d'une  H  grande 
aâion ,  &  Ton  orgueil  vaincu  par  les  tour- 
mens ,  regrettera  de  trouver  cette  mort 
<qu'il  vient  cheieher,  Donnez ,  en  atten- 
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dant ,  la  liberté  à  Codrus  &  à  Eli£nd«. 

Cooduifez-Ies  icû  C  Cléanttjort  ) 

M  É  D  o  N. 
Il  fufiit:  i  fois  £dele  à  tes  promefles. 
Je  vais  avec  joie  à  la  mort,  &  je  puis 
te  la  pardonner.  La  flamme  de  l'amout 
diffipera  l'obfcurité  de  U  prifon.  Qu'iin-  - 
porte  que  mon  bras  foît  enchaîné  ,  tan- 
dis que  tOba.  ame  eft  libre  ?  Prêt  à  fubir 
le  trépas ,  fans  peine  &  fans  crainte ,  jo 
puis  d'un  ceil  de  compaQIon  voir  ton  or- 
gueil &  tes  foucis  culfans.  (  U  ejî  emmené 
par  les  gardes  ) 

SCENE    III. 
ARTANDRE,   LICAS. 

Aktandke, 

Aje  foleil ,  avant  de  tînir  fa  carrière, 
fera  encore  témoin  de  la  mort  d'un  cou- 
pable &  de  ma  vengeance.  Je  mets  Co* 
drus  en  liberté*  irais  il  me  refte  encore  des 
moyens  de  me  venger.  Uo  prétexte  fufiït 
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pour  violer  la  foi  &  les  eogageniens.  Je 
crains  encore  le  peuple,  qui  dans  Tes  em- 
portemens ,  fait  Couvent  le  bien  par  mé- 
chanceté ,  &  le  mal  par  vertu.  Prépare 
le  fupplice  de  Médon, . .  Il  fubira  ta  moi^ 
Va-,  Codrus  s'avance  avac  Elifinde. 


S  C  E  N  E    I  V. 

ARTANDRE,  CODRUS, 
ELISINDE. 

Codrus. 

1  Y  R  A  N  !  efl:-ce  par  ton  ordre  qu'og 
me  rend.la  liberté?  Pourquoi  es-tu  fidél* 
à  tes  promeffes  cette  feule  fois  que  Mé- 
don  m'a  choili  i  Je  fuis  encore  redou-' 
Jable,  je  puis  encore  venger  Athènes: 
que  ma  mort  te  délivre  de  cette  inquié- 
tude !  Je  brave  ta  colère  Si  ta  tyranntq. 
H  n'y-z  que  mon  trépas  qui  puifle  tp 
mettre  en  fureté  :  ma  vie  efi  ta  mort ,  ms 
mort  te  conferve  la  vie. 
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A   R    T    A   H    D    R   ï. 

Ton  intrépidité  cède  donc  enfin  ?  Tu 
es  en  démence.  Mon  pouvoir  a  donc 
£iit  fortir  le  cœur  de  Coidrus  de  fon  afHettf 
tranquille  1 

£   L   I    s    I   H   D   E. 

Et  moi  ! . .  fe  peut-il  i  Moi. . .  \t  cedt 
au  deftin,tant  mon  couragem'abandonne 
en  ce  tr4fte  moment.  Je  pleure.. .  O  m- 
ture ,  que  ton  pouvoir  eft  grand  !  O  mon 
fils  !  à  quoi  m  as-tu  réduite  i  (  à  Artan- 
4re  1  Je  fais  que  ma  douleur  ne  lèrt  qui 
te  réjouir.  Vois  mes  larmes  î  vois  mon 
humilité  l  Triomphe ,  tyran  !  Je  viens  im- 
plorer ta  pitié.  Epargne  mon  fils  ,  & 
donne-moi  lamort!  Un  aveugle  choix 
l'a  engagé  à  fe  dévouer  pour  moi.  Ta 
veux  le  faire  périr  ?  Toi  ?  Ne  te  fit-il 
pas  préfent  de  la  vie  ?  S'il  eft  pofiGble 
que  ton  cceur  puiflê  fentir  les  mouvemeas 
'de  l'humanité  ,  &:  la  reconnoiflance  tou- 
cher cette  ame  fuperbe ,  fauve  au  moini 
non  fils  ! , ,  Tu  ne  parois  pas  ému  en- 
core }  ma  douleur  n'a  pu  exciter  l'fiu- 
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manité'dans  ton  cccur. . .  P^rle  !  Veux-ni 
me  voir  encore  plushumilié?(Pardobne, 
ôTbéfée!  )  Oui,  tyran,  tu  le  verras. 
Sois  téutoin  de  mes  larmes.  Vols-moi... 
Je  refpire  à  peine...  Vois-moi  à  tes  pieds, 
{tUeJejee'te  à/es  pieds") 

Artandrï.  * 
Levez-vous,  forcez,  vous  le  verreE 
mourir, 

E  L  I  s  I N  D  E  (Je  levant') 

Puifque  mes  prières  n'ont  pu  te  fléchir, 

crains  maintenant  ma  colère  !  Un  cŒur 

tel  que  le  mien  ,  s'il  eft  poulTé  iu(<ju*à 

l'abaiffement ,  peut   tout   entreprendre. 

Non  ,  ne  crois  pas  que  je  me  fois  abaî{^ 

fée  en  vain  jufqu'à  te  fupplîer.  Si  ta  vî© 

t'eft  chère,  épargne  mon  fils  !  Je  ne  crains 

point  de  crime ,  je  ne  veux  que  la  mort, 

mais  je  refpire  la  vengeance.  Tremble, 

tiran  !  Si  tu  n*es  qu'avide  de  fang,  prends 

le  mien  pour  allouvir  ta  fureur  1  mais  ns 

hàfarde  rien  au-delà...  Dieux-,  vous  n© 

vûus  preOez  donc  point  de  le  punir;  vous. 

pouvej;  le  Voir  &  retenir  vos  foudres  \ 
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Que  diS'je  ?..  Ah  mon  fîls ,  pardonne  î 
ma  faute  !  Veux-tu  me  Voir  une  féconde 
fois  à  tes  genotix  ?  Sauve  mon  tîls  ] 
(  eUe  Je  jette  à  genoux  ) 

As-TANDRE.     - 

Tu  mourras  avez  lui  !  Tes  dîfcours 
audacieux  &  tes  prières  ne  peuvent  mé- 
riter que  la  moit. 

Elisinde. 

Tout  eft  en  vain  ! . . ,  Mon  fils  !.. . 
(  elle  fe  nieve  en  fureur ,  &  lui  met  wt 
poignard  fur  le  Jein  )  Parle  !  veux-tu  le 
délivrer } 

AR-TANDRE. 

(Quoi? 

Elisinde   {lui  tenant   toujours  le 

poignard Jur  lefein.  )     . 

Garde-toi  de  parler. . .  Jure-moi. . . 

l\iMti,trA\Xxe.„{Artandreveiafe  lever 

O  fe  déhûjraffer  de  fes  mams  j  elle  fait 

vn  mouvement  du  poignard^  &  eflfur  le' 

pcânt  de  le  lui  enfoncer  danj  lefein  ) 
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C  o  o  R  u  s  {lui  retient  le  hras  &  la 

déforme) 
Arrêtez  ! 

E   L   I    s    I    N    D   E. 

Que  faites-vous?..  Codrus lui-même  1 
4  Ciel  1 

Artahdri. 
Lîcas ,  Gardes ,  à  moi  1 

SCENE      V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
LICAS,  GARDES. 

Artandri. 

AERFiDE  !  tu  reconnoïtras  à  ma 
vengeance  fanglante  qui  tu  viens  d'oSèn-' 
fer.  (  à  Qe'anie  )  Qu'on  amené  les  pri- 
foaniers.  Mourir  d'éA  fouvent  pas  difficile 
pour  ceux  qui  font  au  défefpoir  ;  mais 
la  mort  de  ton  6Is  me  vengera-  de 
toi.  Un  poignard  percera  fon  cceur  à  tes 
yeux,  Se  tachée  de  fon  fang  tu  me  verras 
vainqueur.   Furieufe  &  mourante  ,  tu 
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pourras  en  eTipirant  blarphémer  le  Ciel. 
Toi,  Codrus,  reçois  mes  Temerciemens. 
Ton  courage  m'a  fauve  la  vie.  Ma  recon- 
noiHance  te  donne  la  liberté.  Va ,  fois 
libre;  maïs  vis  déformais  loin  d' Athènes, 
&  ^ue  l'Attique  ne  te  revoie  plus.  Pour 
te  montrer  encore  plus  ma  gratitude,  les 
prif&ns... 

C  o  D  R  u  s. 

La  bafTefle  fut  toujours  l'apanage  des 
tyrans.  Epargne  tes  remerciement,  (à 
Blijînde  )  Et  voi  s  ,  Madame  ,  calmes 
votre  douleur  !  je  fais  qu'en  peu  d'infiaot 
vous  pardonnerez  volontiers... 


SCENE  V^ 
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SCENE    VI. 


CODRUS,  ARTANDRE,  ÉLISINDE, 
MÉDON,  PHILAIDE,  UCAS, 
GARDES. 

M  i  D  O  K. 

iV&'ATTEND- OH  dans  ces  lieux  pour 
me  donner  la  mort?  Celui  qui  la  mérita 
peut  feul  trembler  è  Ton  approche  !  J'at 
allez  de  courage  pour  la  regarder  en  face. 
Un  noble  trépas  embellit  toute  la  vie* 
Mon  cceur,  en  ce  moment,  goûte  enfin 
le  repos  après  tous  fes  combats  { je  meurs 
volontiers  à  côté  de  Fhilaïde.  Rien  ne 
trouble  mon  repos  ,  mon  ame  s'envole 
avec  joie.  L'efpérance  d'un  autre  monde 
me  montre  le  port  de  la  vertu  ,  dans 
un  féjour  que  n'habite  point  Artandre  , 
où  la  douleur  &  les  maux  épargnent  les 
vertueux ,  où  Théfée  vivra  avec  nous. 
Ce  qui  fait  frémir  le  vice ,  fert  de  lé- 
Th4â[.  AlUm,  de  Junker,  T.  ïr.  X 
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compenfe  à  la  vertu. ..  Mais  je  vols  pleu- 
rer £lîlinde  1 

Elisinde. 
Me  pardonneras  -  tu  ,  mon  fils,  les 
moyens  que  j'ai  employés  pour  te  dé- 
livrer ,  Si.  qui  maintenant  excitent  mes 
regrets  ?  ll>e  peux-iu  croire  ?..  Je  parus 
en  fuppliante..  Mais  tu  éioîs  en  danger... 
Je  me  fuis  jetttfe  à  fes  pieds  ,  pour  rim- 
plorer  en  ta  faveur.  Je  vois  que  le  Ciel 
eft  irrité... Le  défefpoir  rend  les  cœurs 
téméraires.  Il  a  oie  me  refufer  avec  au~ 
dace.  Animée  d'une  noble  colère  ,  ma 
(nain  auroit  déjà  puni  ce  monftre,  mais 
Codrus  a  retenu  moQ  bras.  Je  vais  t'ac- 
compagner  à  préfent.  Je  vaincrai-  coura- 
geufement  les  horreurs  du-trépas.  La  ti- 
midité feule  en  fait  une  image  effrayante  ; 
mais  quiconque  -a  v^cu  en  héros  ,  fait 
inourlr  en  héros. 

A   R    T    A   N   D    R   E. 

'Va-a  Licas  ,  accompagner  Codrus  , 
COnduls-le  hors  El'Athènes,&  ne  le  quitte 
point.  Pour  toi ,  Codrus ,  fuis  loin  de 
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ces  murs,  &  laille  Athènes  au  vainqueur 
qui  y  règne  maintenant. 

C  o  D  R  u  î. 
Je  fuis  prêt  à  aller  à  la  mort.  (  il  Jette 
fin  diadème  aux  pieds  tCArtandre  )  Vois 
à  tes  pieds  ce  vain  ornement.  Ces  lieux 
où  j'ai  régné  ne  me  reverront  jamais. 
Dieux  proteâêurs  d'Athènes  1  c'eft  vouj 
^ue  j'implore.  Enflammez  mon  ardeur, 
fortifiez  en  ce  moment  Codrus  1  Je  fènt 
vos  feux  dans  mon  feia ,  je  fens  de  nou- 
velles fortes.  Vous  conduirez  mes  pas  à 
Cette  grande  entreprife.Daignezaccomplic 
cette  fois  vos  promefles.  Je.  fuis  prêt  a 
iuivre  mon  devoir  &  vos  arrêts.  (  à  Mé- 
Âon  )  Adieu  a  jeune  héros  ,  qui  ,  animé 
du  courage  de  Théféê ,  êtes  prêt  à  la- 
criBer  pour  mbi  votre  noble  vie.  Cette 
aâîon  efl  trop  héroïque.  Jamais  fujet  ne 
fera  pour  fon  Roi  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moL  Je  pars  maintenant.  Peut-être 
mon  exemple  vousfervira-t-ilencoreà eu- 
feignet  à  la  poftérité  les  devoirs  des  Rois. 
Vivez i  {,U.tembraffe'i  mais ,  s'il  le  faut , 
Xij 
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mourez  comme  vous  avez  vécu.  Allez  à 
cette  immortalité  qui  faifait  Tobjet  de 
votre  courage.  Lors  même  qu'au  fora- 
met  de  l'Olympe  vous  ferez  près  d'Al- 
cide  ,  n'oubliez  pas  de  fecourir  encore 
Athènes.  (  à  Elijlade  )  Princefle  ,  ne  re- 
noncez pas  ï  toute  efpéraace.  Souvent  le 
fort  change  lorfqu'on  le  croit  le  moins. 
Ç  à  Philaïde  )  Et  vous  ,  Madame  ,  con- 
férvez  ce  courage  qui  vous  élevé.  Adieu, 
fongez  à  moi ,  fi  vous  me  furvivez. . .  Je 
oe  reverrai  plus  ces  lieux. . .  Il  fuSit, 
fuivez-moi ,  &  me  conduifez  hors  d'A- 
thènes, (iljhrt,  LicasU/fiîc} 
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SCENE    VII. 

-     ARTANDRE,  ÉLISINDE, 
PHILAIDE.    MÉDON,   GARDES. 

Ar   tandre. 

X&MENEZ  ce  jeune  Athénien  !  Qu'im- 
molé par  U  main  des  efclaves  dans  un 
chemin  public,  il  quitte  le  monde  Se 
Athènes  ,  &  apportez-moi  fa  tête. 

P    B   1    L    A    ï    D    E. 

Tu  ne  dis  rien  de  moi  :  je  raccom-: 
pagne. 

Elisinde. 

Mon  (Us!       . 

Artanpre   (aux  Gafdes.en  montrant 

.    ElifinJe  &  Philaïde) 
•    Réfervez  ces  femmes.  Elles  pourroient 
^mouvoir  le  peuple  par  leurs  clameurs. 
Il  ne  s'excite  que  trop  facilement. à  la  . 
pitié.  Pemeufez,vous  ferez  témoins  locf: 
.  qu'on  me  livrera  là  tête. 

Xiij 
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.  Philaïde. 

Non  }  rjen  ne  m'arrête.  Non  j  ie  ne  It 
quitte  point,  O  Médon  >  veut-on  dous 
fépues  même  en  mourant  I 

M   é  D  D  M. 

Feut-étre  la  morireule  deMédonruffir» 
t-^tle  !  Qui  lait  fî  la  colère  des  Dieux  ne 
fera  pas  appaifôe  par  mon  faag  ?  Votre 
îmagechérie  adoucit  ma  mort.  Lederniei 
fon  qui  fortira  de  ma  bouche  ezpînnte 
artîculiera  votre  non). 

PBttÂÎDE. 

Anandre  y  ne  nous  fëpare  point  dans 
1)0 ^e  trépas  !  Sois  humain  cette  feule  folil 
Qu'un  même  coup ,  "conduit  par  ta  fureur, 
nous  immole  toas  deux!  Donne- nous 
toi-même  la  mort  !  8oîs  cruel  par  pitié! 

-    £   L    t   s   I    ILD   E. 

IHon  fils,  la  vraie  douleur  eft  muette! 
Mon  fîls  ,  embraHe-moi  pour  la  dernier! 
fois  !  Je  retiens  encore  les  larmes  que  la 
défefpoir  &  latendreiTe  me  feroicntr^ 
pandre*  Elles  te  toucheroieat,  &  itn'eâ* 
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pis  temps  maintenant  de  pleurer.  Il  eft 
temps'de  mourir.  Meurt  !  Le  courag» 
des  âmes  intrépides  force  tes  Dieux  à  (0 
repentir  des  maux  qu'ils  font  fou&ir  à 
là  vertu.  Je  te  fuis  au  trépas. 
M  £  D  o  H. 
Ah  I  n  vous  voulez  que  je  conferv* 
mon  courage  ,  ne  pleurez  point  I 
P  H  t  L   A  ï  D  E. 

NoQ  (  Médon  ne  mourra  point  tout 
feul. 

E   1   1   s    I   M    D   s. 

Mon  cher  fils  I 

M    é    D   O   N. 

Princede  ! . .  Elîfinde  !..(<!  PMlatde  ) 
.Voici  les  horreurs  de  la  mort  que  je  tef- 
fens  en  ce  moment  :  ce  qui  rede  encore 
n'eft  rien  pour  mon  courige.  Ce(l  à  vous. 
Dieux  d'Athènes ,  que  je  confacre  moa 
fang.  Prêtez-moi  des  forces,  s'il  fe  peut; 
protégez  ces  deux  cœurs  affligés  ,  qut 
font  la  plus  belle  partie  de  moi-même,  ma 
mère  &  mon  amante  l  Mon  efprït  (V 
détache  de  Tes  liens.  Le  corps  ,  qui  fe 
■  Xiv 
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relient. encore ,  ne  l£ra  bientôt  que  cta- 
dres  &  pouffiere.  Les  toarmens  &  1« 
inonde  dilparoiilent  déjà  à  mes  yeux. 
(  aux  gardes  )  Venez  ,  vous  apprendrez 
à  mourîi'.  Un  héros  véritable  ne  meurt 
jamais  :  il  s'envole  pour,  prendre  la  place 
ilansia  voûte  étoUée.  Otez-moi  la  vie,  & 
voyez  mon  tr^as  avec  ta  même  tran- 
quillité, la  même  indld'érence  que  je  vais 
le  fouflrir;  &  fi  vous  afptrez  i  m'égater 
en  mourant ,  fâchez  que  celui  -  là  feul 
meurt  libre, qui  Vécut  vertseux...  Suivei- 
moi... 

P  H 1 1 A  ï  D  E  (  jHï  prefque  évanouie  »  te^ 
puie  fur  El^inde) 

O  Médon  ! 
M  É  D  o  M  .  Çpréc^  àforfîr,  fe  retourne,  & 
court  vers  elle) 

Hélas  !  (  à  pan  )  Sois  intrépide,  coeut 
infortuné.! ..  Donnez-lui  du  fecours... 
Adieu. . ,  C*étoît-là  le  dernier  tourment 
de  la  vie.  (  il  fort  avec  une  partit  àii 
gardes  ) 


C.H>^I. 
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SCENE     VIII. 
ARTANDRE,    ÉLISINDE, 
PHILAIDE,     GARDES, 
enfiiite  L I C  A  S. 

Elisindb. 

\J  u  I ,  meurs  !  Le  dernier  bonheur 
qu'obtiennent  les  héros  »  c'efl  de  mourir 
pour  h  patrie  &  la  vertu.  Oui,  mon  Bis, 
trop  grand  pour  ce  monde  ,  va  cherçhei: 
la  récompenfe  qui  t'attend  dans  un  meil- 
leur 1  Et  toi ,  tyran  ,  ne  me  laifle  pas 
du  moins  furvivre  long  -  temps  à  fon 
trépas  ;  hâte-toi  de  me  donner  la  mort 
de  ta  main. - 

L  I  c  A  s  {prejfé) 
Seigneur  I  Codrus  expire  !  Il  veut  vous 
voir  avant  fa  mort.  On  L'amené. 

ËtlSINDE. 

■  Codrus'  auffi  i  U  meurt.  !  Athènes 
£toU... 
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Artandak* 
Il  meurt  1  Quelle  main  tut  donna  donc 
h  mort  i 

L  I  c  A  s. 

Vous  favez  que  je  fgïs.  fort!  du  fâlaîi 
avec  lui.  La  colère  enflammée  p^r  te 
courage  lui  a  fait  doubler  lès  pas.  Je  me 
fuis  hâté  de  le  fuivre  ,  mais  hélas  !  trop 
tard  >  &  je  li'ai  pu  l'atteindre.  Dès  qu'il 
s'eft  vu  fans  moi  près  .des  portes  d'A-> 
thènes,  il  a  fondu  fur  la  garde.  J'ai 
vu  qu'il  a  réuSî  à  percer  deux  DotîeDS 
de  ce  même  poignard  .qu'il  tenoit  àios 
&  raaÎQ  en  vous  quittant.  Les  gardes  te» 
méconnoitîetK  ;  je  crie  ,  mats  en  viin  , 
kur  Enras  conduit  par  la  vengeance.hù 
porte  bientôt  te  coup  morte)..  Il  tombe» 
je  le  joins  ;  il  demande  à  vous  parler. 
Les  foldats  qui  le  portent  déploreivt  leur 
erreur.  Je  cherchois  vainement  i  pré- 
venir c&  malheur.  II  femble  braver  la 
Biort  d^un  ail  tranquille.  Le  peuple  extalîé 
le  voit  avec  étonneffieitt ,  s'affèmble  au- 
tour de  lui  ,  &  pouilè  des  fanglots.  On 


voit  lliorifon  fe  couvrir  d'une  nait  obf- 
cure  :  le  tonnerre  gronde,  la  rerre  trem- 
ble ,  &  paroît  vouloir  s'entr'ouvrir.  IL 
femble  que  le  Cîet  veuille  venger  la  mort 
de  Codrus.  Mais  voici-  qu'on  l'amené. 

SCENE     I  X." 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
CODRUS  (  mourant  j  appuyé  fur 
Us   Gardes) 

£lisini)e  {allant  au-devant  di  Codrus) 
M  0  N  Roi  I 

C    O    D    R.    U    s. 

Ne  pleurez  point  !  C^en  eft  fait..., 
3*ai  rempli  mon  devoir. 

Artandr-ï. 
On  ne  peut  te  garantir  de  ta  propre 
fureur  !  Quelle  rage  ! . . 

C   o  D  R.  0  s. 
Lis  a  &  tu  t'apprendras  !  C*eft-là  c* 
que  l'Oracle  de  Delphes  vient  de  pro- 
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noocer.  Us. . .  &  tremble  !  (  il  donne 
une  feuille  i  Artandre  ,  &  on  le  place 
Jur  un  fauutàl  ) 

A1LTAKDB.E. 
De  foibles  itaenaces  ne  fauroient  encore 
m'intimider.  {il lit) 

•  QtiaitJ  reiCé  pu  la  main  d'ennemis  fiirteux , 
L'aagafte  fang  d'un  Roi  fcia  rougir  la  teire  , 
Sa  moT(  tetminen  les  hoircurs  de  la  guenci 
Ee  Us  pcnples  alors  (tion  viAoïieui  !  » 
Voilà  donc  ce  qui  t'a  porté  à  chercher 
la  mort  :  voiU  ce  qui  t'a  engagé  à  me 
conferver  la  vie ,  lorfque  tantôt  Ta  rage 
a  levé  le  poignard  fur  moi  }  (  il  montre 
Elijinde  )    Tu  meurs  ,  heureux  dans 
ton  erreur  :  tu  croîs  que  ta  patrie  va 
triompher  maintenant.    C'eft  ton  envie 
qui  prétend  m'enlever  la  gloire  de  mou- 
rir le  premier.  J'en  fuis  reconnoiiTant. 
Peut-être  Apollon  n*accomplira-t-iI  pas 
fa  promeile  !  (  on  entend  te  tonnerre  dans 
le  lointain  )  Mais  quelle  nuit  obrcurclt 
ces  lieux  f  Jupiter  prétend-t-il  que  tes 
Princes  mêmes  doivent  le.  redouter  \ 
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N'entends  -  je  t>as  le  tonnerre  gronder 
dans  le  lointain  î  La  foudre  éclate  I  La 
terre  tremble  !  Des  cris  lugubres  rempli!^ 
fent  l'air!  On  vient  !  On  accourt  t  Un  bruit , 
confus  frappe  mes  oreilles  &  m'épouvante  ! 
Je  tremble  ! , .  Amis ,  fecourez-moi. . 


S  C  EN  E     X. 

ARTANDRE,  ELISINDE, 
PHILAIDE.CODRUS(wiirû/if) 
LICAS,  GARDES. 

Cléante  Ç  avec  précipitation  j  une  épèe 
nue  à  la  main  ) 

dsiCNEUB ,  tout  eft  perdu  1  Un  peuple 
inconnu  pénètre  dans  la  ville  par  la  même 
porte  ou  U  mort  de  Codrus  a  concerné 
les  Athéniens.  La  viâoire  les  fuit.  Venez, 
fecourez-nous;  venez  relever  le  courage 
des  Doriens.  Une  terreur  non  accoutu- 
mée a  rempli  tous  les  coeurs.  Les  Dieux 
mêmes  combattent  pour'  nos  ennemis. 
Ils  s'approchent  du  palais  ^  rien  n'atrcto 
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leurs  pas.  Les  Doriens  fuient^  &  meurent 
tn  fuyant.  Ceux  qui  échappent  au  glaive, 
tombent  par  la  foudre.  L'orage  excite 
en  eux  la  crainte  &  la  timidité.  La  plu- 
part relient  étendus  fur  la  pouffiere.  Beat» 
coup  font  diiperfés.  On  combat,  pn  s'é* 
gorge,  on  meurt,  on  veut  fe  venger  ea 
mourant  ;  on  voit  régner  de  tout  côté 
la  nuit  &  la  mort.  Hélas  !  je  n'ai  pas 
le  courage  de  tout  exprimer.  L'image 
de  tant  d'horreurs  a  frappé  auffi  mon  cceur 
d'angoifTe.  Je  friflonne;  l'ennemi  s'avance; 
les,  gardes  cèdent  déjà ,  &  la  mort  de  Mé- 
don  e(l  fuivîe  d'une  vengeance  foudaine, 
(  Artandre  refle  immobiU  &  confiemé} 
P   H   I   L   A  ï   D   E. 

La  mort  de  Médon  } 
Elisindb  [eTune  voix  plaintive} 
Mon  fils  !..  {courageu/èment)  Le  Ciel 
protège  Athènes  ! 

C    O    D    K    U    G. 

Je  verrai  donc  encore  le  décret  des 
Dieux  accompli  1  Je  rends  grâces  au  de(^ 
tin] 


Co^^^k 
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Aktamdrb, 
Ciel  irrité  !  triomphe  !  mais  ne  crois 
pas  qu'Artandre  fuccombe  encore.  Venez* 
amis,  venez  mourir  avez  moi  i  Souvent 
le  défeCpoir  arrache  la  viâoire  (  il  tire 
/on  épée  }  lorlqu'on  n'efpere  plus  rien  , 
&  que  tout  autre  fecours  nous  manque* 
Mourons  enfemble ,  amia  ,  mais  faifons 
couler  le  fang  en  mourant  I  Les  Dieux 
me  plongent  dans  l'abîme  ,  ils  veulent 
que  je  pérîû^.  Ils  me  redemandent  le 
feng-des  citoyens  qui  fut  verfé  pour  moi. 
Par  une  fureur  plus  grande  encc»-e,  je 
brave  leur  colère.  Que  ne  puis-je  vivre 
encore  pour  mériter  leur  vengeance  paf 
de  plus  infignes  forfaits  !  C  Anandre , 
LicaSf  Cléance  &  Us  gardes  fi>rterU,  ayant 
leurs  (^e'es  nues  à  la  main  ) 


^ 


■ .Google 


4îKÎ 


SCENE    XL 


CODRUS  (mourant)  ELISINDE, 
PHILAIDE. 

£   L   I   s    I   if   D    E. 

Jli.bhdbae-J&  gtâces  aa  deftinî  Plaîn- 
drai-je  mes  malheurs?  Ma  patrie  eft  lïbrei 
mais  hélas  !  mon  fils  n'eft  plus  !  Je  fuis 
interdite  ,  confufe  i  mon  caut  eft  agité 
par  UD  trifte  mélange  de  joie  &  de  dou- 
leur. 

pHItAÏPZ. 

, .  Le  mien  ell  vaincu  par  la  donleur. 
O  Médon  !  quel  fort  cruel  te  fit  courii 
fi  promptement  i  la  mort  J  Peut  •  étie 
feroîs-tu  délivré  dans  un  inftant  Mal- 
heureufe  Athènes  ,  à  quoi  te  fervent  tes 
viâoires ,  fi  déformais  dans  les  guerres, 
tu  te  trouves  abandonnée  de  ce  héros, 
fi  Médon  &  Codrus  tombent  ?  Quel 
Prince  va  régner  î  Quel  héros  pourra 
combattre  pour  toi  î  Le  cii  de  k  vtc 
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toîre  n'arrêtera  point  mes  plaintes  ;  je  ne 
veux  plus  rien  entendre,  ni  de  triomphe, 
ni  d'allégrefTe.  Mon  cccurtqut  oublie  fa 
patrie  >  ta  nature  &  la  viâoire ,  ne  fait 
aucun  cas  d'un  monde  oii  Médon  n'ell 
plus. 

C    O    D    K    U    s. 

Sufpendez  vos  larmes ,  efpérez  ,  Se 
fouDiettez  votre  volonté  su  Ciel.  Lui 
feul  peut  calmer  vos  tourmens.  Sa  puif* 
fance  opère  cequinousparoît  impoffibler 
J'aifuivi  Tes  arrêts,  &  Tes  deffeins  font  ac- 
complis; Ma  mort  approche  !..  J'ignore 
quel  pouvoir  ranime  encore  nies  forces^ 
pour  me  donner  le  tenips  de  voir  les  effets 
du  décret  des  Dieux ,  &  pour  être  té-> 
jnoin  de  votre  bonheur.  Je  puis  encore 
élever  mes  mains  foibles  Se  glacées  vers 
le  Ciel.  Je  lui  demande  avec  larmes,  de 
couronner  fans  celTe  ma  patrie  par  h 
viâoire  8f  le  bonheur,  PuilTent  fes  Princes 
avoir  toujours  les  fentimens  de  Codrus  I 
Que  jamais  le  vice  ne  profane  le  cœut 
des  citoyens  !  Que  U  vïeiUefle  brille  pat 
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le  courage  ,  &  la  jeunelTe  par  la  raoïJ^ 
lation  !  £Ile  s'élèvera  par  des  viâoires, 
ihais  plus  encore-  par  la  vertu  !  Je  me 
fèns  aftbîblir.  Un  pouvoir  inconnu  retient 
encore  dans  les  liens  du  corps  mon  efprit, 
qui  d'ailleurs  e(k  prjt  à  quitter  ce  monde*. 

ËLtSlNDE. 

Exaucez  Tes  vœux ,  Dieux  qui  nous 
protégez,  &  dont  la  puiflânce  fait  éclater 
les  foudres  pour  venger  Athènes  !  Qu'A- 
thènes triomphe  !  Et  toi,  ccruf  navré, 
étoufïe  pour  quelque  temps  ta  trop  juAt 
douleur.  O  mon  âls!  tu  peux  maintenant 
du  haut  de  t'Empirée  contempler  la  vic- 
toire de  ta  patrie.  Se  mes  larmes.  Tu  es 
dégagé  de  tous  les  attributs  de  l'humanité 
&  de  toute:  foiblefle  ,  &  libre  de  maux 
&  de  tourmens ,  tu  baifles  tes  regards 
fur  moi.  Infpire-moi  la  grandeur  d'âme 
néceflàire ,  pour  fupporter  mon  malheur. 
Se  pour  ne  pas  fuccomber  au  milieu  de  l'al- 
légrelTe  publique.  Ma  tendre0è  t'élevera 
un  monument  éternel.  Les  citoyens  d'A- 
thènes l'arroferont  de  leurs  larmes  ,  nos 
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vierges  l'orneront  de'  fleurs  ;  on  te  cra- 
ûcrera  des  hymnes  >  mais  ils  feront  fou- 
vent  interrompus  par  des  pleurs.  Tu  Ceiza 
le  génie  tutélaire  de  ta  patrie.  Puiflfe  ton 
cfprit  dans  toutes  nos  guerres  précédei? 
nos  armées ,  &  infpirer  la  terreur  à  tou« 
nos  ennemis  ! 


S  C  E  N  E    X  I  I. 

CODRUS,ÉLISINDE,  PHI- 
LAIDE,  M  ÉDON.NILÉUS, 
SUITE  DE  SOLDATS  ARMÉS. 

M    É    D    O  N. 

JNous  fommes  libres  &  vainqueurs f 
f  Elles  courent  Vune  &  Vauire  au-devani 
de  lu'tj  &  le  conduijent  vers  le  fond  dà 
Théâtre  ,  où  efl  ajjis  Codrus  ) 
Philaïde. 
Ç'eftlui  !  Il  eft  vivant! 

Elisihdk. 
Moti  fils  1 
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Philaïde. 

O  Médon  !  quel  bonheur  1 
C  o  D   B.  D  s. 
-    Approchez  1  Quel  Dieu~  vous  rendît 
i  Athènes  ? 

Médon.' 

Dans  quel  état ,  Seign4U)f  ».  non  ail 
vous  revoit-îl  ?  Notre  vîâoïre  ne  peut 
maintenant  réjouir  Athènes  qu'à  demi, 
voyant  tomber  notre  Roi.  Seigneur,  li 
troupe  des  Thébaihs  qui ,  comme  je  lu 
dit ,  s'était  approchée  de  nos  murs ,  en 
arrivée  inopinément  ,  conduits  par  une 
puillance  immortelle.  Les  ténèbres  qui 
couvroient  le  ciel  ,  le  bruit  ef&oyable, 
excité  par  la  tempête  ,  les  Dieux  qui 
•  avoient  frappé  de  terreur  le  cœur  des 
ennemis  ;  tout  leur  permet  de  pénéiru 
courageufement  dans  la  ville ,  au  moraent 
que  les  gardes,  deflinées  à  me  conduite 
à  U  mort ,  m'amenoient  dans  la  place 
publique.  Le*  glaive  étoit  déjà  levé,' 
lorfque  tout-.à-conp,xelui  qui  devoit 
m'immole!  eft  attemt  d'une  flèche  i^: 
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cochée  de  loin  ,  &  étendu  mort  fur  U 
pouflîere.  Elle  partoit  de  U  main  de  Ki- 
léus  ,  qui  >  animé  d'une  noble  ardeur, 
s'étoït  dégagé  de  Tes  chaînes;  alors  je 
iiis  menacé  du  glaive  meurtrier.  On  court 
égaré,  confus,  on  s'effraye,  &  l'on  me 
croit  péri.  C'eft  alors  que  le  peuple  Thé- 
bain  commence  à  enfoncer  courageufe- 
ment.  Ils  vouloient  venger  ma  mort  fux 
tous  les  ennemis.  Je  rne  montre  enBn , 
nous  fommes  vainqueurs  ,  tout  tombe. 
Artandre ,  qu'on  retientencore  enchaîné, 
attend  la  mort ,  &  tremble  dans  les  fers. 
A  la  tempête ,  qui  jufqu'alors  nous  avoit 
aidés  à  vaincre  ,  fuccede  un  calme  doux 
&  tranquille.  La  nuit  eft  diUîpée.  Le  Ciel 
propice  brille  d'une  férénité  nouvelle. 
(  Véclair paroU ,  &  ton  entend  le  tonnerre 
à  gauche  du  Théâtre  )  Le  tonnerre  fe  fait 
entendre  de  nouveau  s  mais  d'un  autre 
côté,  pour  montrer  la  p'uiQance  des  Dieux, 
6l  pour  marque  de  leur  faveur.  La  guerre 
&  nos  maux  font  terminés  à  Ia:fois.  Les 
Dieux  font  juftecl  Athènes  eft  libre. 
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C   O    D   R   U    S. 

Oui  ,  c'en  eft  fait  !..  le  tonnerre  me 
Tannonce  1 . .  Dieux  !  ce  coup  de  foudre 
«ft  le  fignal  de  vos  bontés.  PuifTe-t-il 
frapper  le  caur  de  chaque  Roi  qui  s'ou- 
blie dzns  la  prorpérîté  ,  &  qui  n'eft  point 
prêt  à  mourir  pour  Tes  fujets  !  Approchez- 
vous  >  Médon  I  vous  feul  êtes  digne  de 
régner  à  ma  place.  Que  votre  coeur  ne 
s'égare  jamais.  Dans  un  rang  élevé ,  la 
vertu  eft  fouvent  en  danger.  Protégez  cm 
peuple  dont  j'ai  été  le  père. 
M  É  D  o  N> 

Non,  nul  mortel  n'eft  digne  de  régner 
après  vous.  Cette  gloire  eft  réCervée  aux 
Dieux  (êuIs,dontlapuifIancevient  d'opé* 
fer  tout  cecL  Puiflènt-ils  déformais  régner 
feuls  fur  Athènes  !  Cette  ville  ,  à  qui  la 
liberté  vient  d*£tre  rendue ,  ne  recon- 
aoîtra  plus  de  maîtres;  Et  quel  nom  pour- 
roit-on  nommer  après  celui  de  Codrus} 
Je  vais  couler  mes  jours  comme  citoyen 
d'Athènes  ,  dans  un  paifible  repos  ,  Se 
heureux  par  votre  main..,  (  il  Je  levé  Ge 
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Tragédie,  j'oj 

donne  la  main  à  Philaitie)  Ah  !  cherche 
qui  voudra  le  fardeau  éclatant  des  cou- 
ronnes ;  mes  vaux  fe  bornent  à  mouric 
un  jour  ainfi  que  vous.  , 

C  o  D  R  D  s. 

C'eft  afiez. . .  Athènes  eft  libre. . .  & 
i'ai  rempli  mes  devoirs.  Adieu. . .  £m- 
brafTez-moi  1  Vivez  heureux ,  &  ne  m'ou- 
bliez jamais  !  (  Médon  &  EUfinde  Vembraf- 
y«nc)Nem'élevezpointdemonuinensfice 
n'eft  dans  votre  coeur  !  Je  meurs  heureux  I 
,  Je  ne  fens  point  de  douleurs.  {àPhilaîde) 
Vivez ,  Princeffe  ,  &  goûtez  le  bonheur. 
Vous  pleurez  ,  vous  paroilTez  émue  ! 
Dieux ,  dont  la  puîflànce  gouverne  les 
mortels,  dégagez  maintenant  mon  ame 
de  Tes  liens  ! . ,  O  que  ces  derniers  inf- 
tans  font  doux!  Je  ne  goûtai ^oint  de 
femblable  bonheur  dans  tout  le  cours 
de  ma  vie.  Qu'il  eft  beau  de  mourir  ' 
lorfqu'on  meurt  pour  la  pairie  !  Adieu. 
Mes  forces  s'épuifent. . .  Venez  fer  ruer 
doticement  ma  paupière...  La  mott... 
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yo^  C  o  D  R  u  s , 

£lIS1HD£. 

Il  expire. . .  Recevez-le ,  grands  Dieux  J 
Son  ame  libre  &  dégagée  monte  au  mi- 
lieu de  l'orage  vers  l'Olyoïpe  !  CefTez, 
plaintes  &  regrets  !  Sa  mort  mérite  l'ad- 
aiiration  beaucoup  plus  que  tes  larmes. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  ASe» 
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